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R E M A R Q U E S 

Sur un Ouvrage, rangé par ordre afphabé. 
tique, dont p ufleurs Articlts exigent d'ê
tre relevés , pour l'avantage des Mœurs 
g£ la vérité de PHtJloire Ecléfiaflrque £jf 
Frofane. 

AMITIÉ'» A M O U R , A M O U R SOCRATIQUE, 

AMOUR FROPKE. 

A L feudroit avoir perdu toute pudeur*' 
pour iuivre nôtre Philofophe Cinique 
AM\S les quàtres Articles qu'il a raflem-
blés Tous ces titres. Ceft un amas d'ob£ 
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ccnités dig;ne des lieux que l'Auteur pfr* 
roit avoir fréquentés. On y reconoit le 
hngage d'un vieux Libertin , qui fe re» 
pàit l'imagination des voluptés de fa jeu-
nèfle, qui cherche à fe confoler de leur 
privation par le tableau qu'il aime à s'en 
retracer. Le ftiie railleur avec lequel il 
parle d'un défordre également honteux & 
pernicieux à la Nature , n'eft propre qu'à 
en diminuer l'horreur, à familiariser les 
fcfprits avec une idée qui fait frémir tous 
home raifonable. 

Qu'éroit il néceflaire de renouveller con
tre SOCRATE une acufition, qui eft peuc 
être une calomnie? Si elle eft vraie, fait-
elle beaucoup d'honeur à la Philofophie ? 
L« crime qu'on lui atribue étoit, dit-on 9 

toléré par les tnuurs \ cette tolérance même 
cïl un oprobre qu'il faudroic oublier pour 
Fhoneur de l'Humanité. Et dans quel 
Siècle cet abus fut-il toléré ? Dans le Siè
cle des Philosophes, dans le tems quHls 
faifoient le plus de bruit dans le monde. 
Loin d'avoir eu le courage d'en dévoiler 
la turpitude, de reclamer les droits de la 
Nature, ils y font tombés corne les au
tres. A quoi donc fert la Philofophie ? 
A rien. Jamais elle n'a corrigé un vice, 
quelque honteux qu'il fut > jamais elle n'a 
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fet pratiquer une vertu, quelque facila 
qu'elle pût être. 

Cette feienec» autrefois G refpettable, 
fe trouve arrivée parmi nous, au mèm« 
degré de dépravation où elle étoic parve
nue chez les Grecs. Ocupée d'abord 9 
régler les mœurs, elle ne {Servit, dans la 
fuite, qu'à les corrompre; après avoir 
formé des Sages, elle devint le partago 
des Infenfés ; au lieu de porter les Jeu* 
nes-Gcns à la vertu, elle en fit autant de 
vidimes de la plus honteufe débauche. 
Quelle diftance entre PYTHAGORB & Dio-
GENE ! Un avantage qu'ont eu les Grecs 
fur nous, c'e(i que le fcandale des Cyni
ques finit avec leur Sedte i chez nous il 
fe perpétue dans les Livres, Par la hon
teufe aviJité des Libraires, par Ja foie eu* 
riofité des Ledeurs, par la molefTe des 
Gouvernemens, le poifon fe diftribue im
punément & fe conferve dans les Biblio
thèques pour infefter les Races futures. 
Quel fera le SOCRATE affez heureux pour 
réformer enfin cet abus? 

Dans l'Article AMOUR PROFRB, on nous 
prouve que l'Amour de nous mêmes elfe 
la bafe de toutes nos adions & de tous 
nos fentimens» parce qu'un Gueux de 
Madrid demandoit l'aumône d'un air in-

P 3 



*3o JOURNAL HELVETIQUE 
fôlent, & parce qu'un Faquir des Inies fie 
faifoit fefler pour avoir des liards. Voilà 
ce qui s'apelle démontrer les choPes, & 
inftruire avec la gravité d'un Philofophe. 

Efpérons que la licence & le ridicule» 
pouflÊs ainfi à Pexcès, révolteront enfin les 
Efprits, feront conoitre te vrai caractère 
de ces Maîtres fi impériaux, qui préten
dent être feuls écoutés» & qu'un jour 
leur mémoire fera autant déteftée que leur 
réputation eft bruyante aujourd'hui, 

A N G E . 

L*auteur prétend nous aprendre Porî-
gine de la croyance des Anges, Une des 
premières idées des Homes» âit-il* a tou
jours été de placer des Etres intermédiai
res entre la Divinité & nous: Ce font 
ces Démons, ces Génies» que l'Antiquité 
inventa. L'Home fit toujours des Dieux 
à Ton image. On voyoit les Princes li
gnifier leurs Ordres par des Meflagcrs : 
Donc la Divinité a auffi fe$ Couriers; 
MERCURE, IRIS étaient des Couriers, des 
Meflagers. 

Cela eft fort bien pour ces deux là; 
mais JUPITER , PLUTON , NEPTUNE , n'é
taient ni des Meflagers ni des Courierç. 
En quoi la conduite des Princes a-1-elle 
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fh contribuer à faire imaginer une cen
taine de Divinités auxquelles les Grecs 
ont élevé des Autels ? 

La vraie fource de l'invention des D& 
mons ou Génies de l'Antiquité eft la per-
fuafion, répandue par tout l'Univers 9 

dans tous les tems, & chez tous les Peu
ples fans exception, que toute la Natu-
re eft animée, que chacune de fes par
ties eft gouvernée par une Intelligence 
particulière : JUPITER eft lé Génie de 
l'Air, NEPTUNE celui des Eaux, PLUTON 
le Mâitre de Pintérieur de la Terre; Cïr 
RE'S préfide à l'Agriculture , VULCAIN au 
Feu, EOIE aux Vents &c. Cette opinion, 
quoique fàuffe , eft fondée fur une vérité 
certaine & démontrée; c'eft que la Ma-
tiére ne peut point fe mouvoir elle-même; 
que tout ce qui fe meut eft mû par un 
Efprit ou par une Intelligence. L'idée 
d'un Dieu unique , feut Moteur & Con-* 
fervateur de l'Univers, eft trop grande* 
trop fublime pour entrer aifément dans la 
tète dés Peuples ignorans & abrutis. Telle 
eft l'origine du Folythiifmt chez toutes les 
Nations,- Ton efpére de mettre quelqut 
jour cette vérité dans la dernière évi-
dence. 

Ge n'eft point la même idée qui a pfc 
F 4 
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faire naître jchcz les Htbreftx Fa croyance 
des Anges. Les Pattus admettoient leurs 
Génies pour mouvoir la Nature; les Hé. 
l*rux n'ont admis îles Anges, que pour 
les opérations furnaturelies & extraordi,. 
nalies de la Divinité. Si Ditu nVoit 
Cas fait des prodiges en faveur des Pa
triarches, j.mais ils ne fe feroient a viles 
d'imaginer des Anges. Les l'atetis ont 
lïmofé leurs pieux à peu près égaux, leur 
ont rendue tous un Culte femblable.un 
Culte Suprême : Les Juifs n'ont jamais 
regaidé les Anges, que corne de pures 
Créatures, corne les Envoyés du Souve
rain Seigneur de toutes chofes, qu'ils ont 
adoré feu'. Les noms mêmes qu'ils ont 
doné' aux Anges le témoignent haute
ment : MiCHUeL, qui ejl fe'mfcaile à Dieu-, 
Ç A B R ^ L , force de Dieu ; RAPHAéL , Gui 
vifon d- r>uu. lls n'ont rendu à ceux-ci 
qu'un Cuite fubordoné, bien diferent de 
Yidomt'on.ou Culte de Latrie » réfervé à 
P ; -u feul. Des idées fi différentes chez 
les t'àïen< & chez les Juifs ne peuvent 
avoir eu le même principe. 

On nous dit, que dans les toix des 
J»fs, c'eft à dire, dans le Livitique & le 
Dmtrrnnome, il n'eft pas fait la moindre 
mention de l'éxiftence des Anges, à plus 
iorte raifon de leur Culte j auffi les Sadu. 
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ciens ne croyoient- ils point aux Anges. On 
va voir corne tout cela eft vrai. 

1 • Il eft fait mention, dans les Loix 
des Juifs, de Péxiftence & du Culte des 
Anges; puifqu'il en eft parlé dans le Li
vre de Y Exode, qui contient les Loix des 
Juifs, auffi bien que le Léviiique & Iç 
Dente* onome. Exode XXilI. 1r. 2o Diei* 
dit à MotsE : J'env^yerai mon An%e poux 
vous précéder y pour vous garder , fé? pour 
vous introduire dans le fcjour que je vous at 
Aefiini. l{efpeStez-Ie 9 écoutez fa votx 9 nt 
lui defobéijfcz point ; parce qu'il ne vous 
épargnera pas lorfque vous pécherez & qu'il 
porte mon nom ou mon caraBère. Dsns la 
Gene,e même, Ch. XXXII. $. 26. JACO* 
prie PAnge qui a voit luté contre lui, 
pendant la nuit , de le bénir « & il re. 
çoit fa bénédi&ion ; ce qui eft une mar
que de culte ou de refpcd. Ces deux 
Paflages fufifenr. 

2<\ On nous trompe quand on nou* 
inGnue, que les Loix des Juifs ne fonc 
renfermées que dans le Lévttique & le 
Peuteronume ; Y Exode renferme le Dia
logue tout entier & le très grand nombre 
des Loix politiques & cérémonielles; ta 
nom de Deuieronome fignifie jeconde Loi 
ou féconde publication de la Loi* preuve* 
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qu'une première publication avoit déjà 
précédé, 

3*. Si onze ou douze cents ans après 
MOÏSE , les Saducéens ne croyoient point 
aux Anges, cela ne prouve que leur mau-
vaife foi : Ils fe difbient Juifs, & ils ne 
refpedoient ni MOÏSE ni la Loi; tout 
corne nôtre Auteur, en feifant femblant 
d'être Chrétien , ne refpe&e ni JESUÎ-
CRRIST, ni l'Evangile. 
• Ces Ahges, dit i l , itoknt corporels; U$ 
avoknt der ailes au dos. Lc$ Anges n'é* 
toiënt point corporels , & jamais les Juift 
n'en ont eu cette idée; mais ils aparoif-
feient fous une forme corporelle % parce 
q ̂ autrement îls- n'aurpient pu fe rendre 
fenfibles , ni exécuter les Ordres dont 
Dieu les avoit éhargés. Les Peintres lç* 
ont répréfentés avec des ailes, pour mar
quer par ce Sknbole la piotntitude de-
leurs opérations ; qu'eft-ce que cela prou» 
*e ? Nous les répréfentpns encore ainfi, 
les croyons nous pour cela corporels ? Its 
huvoitnt ç£ mdngeoienti Mais l'Ange, qui 
fervit de Guide au jeune TOBIE & qui 
guérit fon Père, les avertit qu'il ne bu-
voit & mangeoît qu'en aparence. TOB. 
XH. $\ 19. Efkil indigne de la bonté de 
Bien de proportioner fes opérations & cel
les des Anges à la foihlefle des Home?, de 
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les conduire par les fens, parce qu*il Feu* 
feut des inftruôions fenfiWes ? Nos Phi-
lofophes, qui font de puis tfprits, en
tièrement dégagés de la matière, ne veu
lent pas de leçons fi groffiéres > mais el
les font néceifaires au comun des Homes, 
& Dieu a daigné y avoir recours. 

Laiflbns-là les Traditions des fybïnsj 
nous favons combien elles font anciennes* 
puifquVIles font nées plus de I2C0. ans 
après MOÏSE ; nous n'avons pas befoii» 
de pareils Maîtres. 

L'Hiftoire de la chute des Anges ne fe 
trouve point dans les Livres de MOÏSE , 
nous en convenons ; nous favons très 
bien encore que le Paflfoge d̂ SAiK , où il 
eft parié de LUCIFER , ne regarde point le* 
An^es dans le fens lifcéral; mais le Roi de. 
H:\bilone ; Ceft par PEvangile & par les 
Ecrits des Apôtres, que nous fomes in£ 
truits de 'a chute des Anges : Us nous 
ont apris bien d'autres vérités , qui ne 
font point révélées dans les Livres de. 
MOÏSE. 

La Hiligion Chrétienne, dit-on, eft fon± 
i?e fur la (Mute des Anges. Cela eft très 
feux: Elle la fupofe, mais fes Dogmes en 
font indépendans : Elle eft plutôt fondée 
fur h chute de PHome. Admettons pou* 
lia memeat qae la tentation dT^E (bit 
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une pure allégorie, que nos premiers Pa-. 
rens n'aient eu d'autre Tentateur qu'eux 
mêmes i auroient-ils été moins cçupables, 
en tranfgreffant l'Ordre de Dieu? Leur 
péché les au roi t-il moins exclus de la béa
titude éternelle avec toute leur Poftéité? 
Aurions nous moins befoin d'un Média» 
teur & d'un Sauveur , pour nous récon
cilier avec la Juftice Divine ? Quel Dog
me du Chriftianifme feroit alors faux ou, 
fuperflu ? 

Cette Tradition fondamentale, ajoute ton», 
Ht ft trouve que dans le Livre Apoaifhe 
4e No&': Aunre fauffeté. Dans la 2da 
Lettre de ST~PIERRE ch. IL 1r. 4. nou* 
lifaifi que Dm n'a point pardoné aux An
ge* pécheurs t qiïil tes a précipités dans h 
fond des Enfers & les a atachéspar des liens m* 
itjfolubks pour yitrc tourmentés à jamais. JE* 
SUS* CHRIST nousenfeigaedans l'Evangilci 
Matth. XXV. TK 41. que le feu éternel* 
été préparé pour le Démon g# pour fe$ An* 
ges. Plufieiys autres Paffages du Noiw 
veau-Teftament fupofent la même Doo» 
trine. 
, ST. AUGUSTIN, dans fa 109me Let
tre, ne fait aucune dificulté d'atribuer 
des Corps déliés & agiles aux bons & 
aux mauvais Anges; c'eftà dire, qu'ils 
peuvent fç révêtk de ces Corpss & qu!ils 
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tn ont été revêtus en éfet toutes les ibis 
qu'ils fe font rendus fenfibles, ou qu'ils 
ont fait quelque opération corporelle; en 
cela ST. AUGUSTIN n'a rien avancé qui 
ne foit fondé fur la Lettre même de l'E* 
ariture & fur le bon fens. 

Les Juifs, continue nôtre Auteur 9 

avaient dans le Temple deux Chérubin? , 
ayant chacun deux têtes, fune de Bœuf, £# 
f autre dAigle avec fit ailes* Ce récit eft 
infidèle. 11 eft dit m . Reg. VI. f. 23. 
& IL Parai. III. jr. 10. qu'il y avoic dans 
le Temple bâti par SALOMON deux Ché
rubins hauts de dix coudées, qui avoient 
chacun deux ailes ; ils les ctendoient fur 
l'Arche & ils avoient la face tournée du 
côté de l'entrée; qu'il y en avoit auffi en 
fculpture & en relief fur les murs du Terni 
pie i mais il n'eft point dit qu'ils euiîent 
la tète ou la face d'Animaux : Il eft beau* 
coup plus vraifemblable qu'ils avoient un 
vifage humain, puifque III. Reg. VII. 
jr. 36. il eft dit, qu'ils reffembloient ï 
un Home debout : In fimilitudinem hontinm 

Jlantis. 
A la vérité le Prophète E z E c H 1 E L 

chap. XLL eût une révélation à Bal/ilone9 

pendant la Captivité, où il vit en cfprit la 
manière dont le fécond Temple devoit 
ktre bâti: Il fait mention # . i*. & fuiv* 
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de Chéïubins , qui dévoient être grave» 
ou feu'p ces iiir les murs & qui a voient 
deux faces, l'une ' d'Home & l'autre d« 
Lion. 11 n'eft pas queftion de Bœuf ni 
d'ÀigIt, & il eit incertain fi torfque le fe* 
cond.Temple fut rebâti par ESDRAS, ces 
Bgures*dirent ainfi é>écutées* 
r Nôtre Auteur, qui n'a, lu l'Ecriture» 
qu'en rêvant, confond ces Chérubins avea 
d'autres que vit le même tztCHiEL dans 
deux autres Extafes- qu'il raconte ch, 1. *& 
ch. X; mais ces figures ri'av oient aucun 
raport au Temple &. nerefTémbloienr point 
è la peinture qu'en fait nôtre Philofophe. 
Il ne cite jamais les Livres faims qu« 

- pour les altérer & les défigurer» 
. 11 eft bon de lavoir que le nom de Ché
rubin ne fienifïe pas toujours un Ange. 
EZECH. ch. XX VIII, t . 14. le Roi de T I R 
eft apeilé Chçrubin. tfaume XVII. jr. iQ. 
je. même terme paroit défigner les nuées. 
Dans ia plupart des autres paflages il ex* 
priaie feuicmem une flatue ou une figure. 
.: Un Ecrivain fi habile devroit être plus 
heureux à découvrir la (ource des opi-
«ions vulgaires» Vaurienne Mithologie des 
bons & des mauvais Génies ayant pajfé % 

dicil, de l'Oyient en Guce & à Xpme > 
nous confiutâmes cette Qpmon en admettant 
pour chaque Home un bon- g# un' mauvais 
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Ange. Remarquons le peu de juflefle de 
tout cela. 

i<*. Il a comencé par nous dîre, que 
la conduite des Princes qui envoient des 
Couriers, a doné lieu de croire que fa 
Divinité avoit auflî fes Ançes ou Tes En* 
voyés. Cette id^e a donc pu naître alte
rnent par tout: Il n'a pas écé befoin que 
les Grecs & les Romains la reçuflent des 
Orientaux , & jamais on ne prouvera que 
ceux-ci la leur aient comuniquee. 2°. Cette 
croyance eft enfeignée ou fupofée dans hs 
plus anciens Livres des Hébreux , come 
nous l'avons vû> cornent peut-on préfiu 
mer que J* C. ait puifé chez les Grecs 
ou chez les Romains ce qu'il a dit dans 
PEvangile des bons & des mauvais Anges, 
& qu'il n'ait fait que confacrer cette opi
nion ? Elle eft confacrée depuis le comen-
cement du Monde. 3 0 . Il eft faux que 
nous admettions pour chaque Home un 
bon & un mauvais Ange. Nous croyons, 
fur la parole de J. C. que Dieu a doné 
à fes Anges le foin de veiller fur tous les 
Homes, & qu'il a permis au Démon de 
les tenter: Jamais on n'a imaginé qu'il 
y eût pour chaque Home en particulier 
un bon & un mauvais Ange, dont l'un 
l'affifte & l'autre lui nuit jufqu'à la mort: 
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ST. THOMAS , auquel on nous renvoie nt 
l'a jamais enfeigné. 

On nt fait pat précifém'nt, continue 
nôtre Philolbphe, oit les Anges fe tiennent^ 
fi c'eji dans l'Atr, dane le Vuide, dans le$ 
Planètes. Ne feroit ce pas une ridiculité 
d'affigner un lieu particulier à de purs 
Efprits ? Dieu * ft par tout ; en tout lieu 
il peut employer le Miniftere de lis An« 
ges, & les envoyer quand il lui plaie : 
Qu'avons • nous befoin d'en (avoir d'à* 
vantage ? 

^m • :ypmmï 
cW» •%"&-%-$i-fr ^w» 

iffijffà'Q: -£É& WJB^MB 

«fll • » • » $ » gdp 
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E L O G E 

DE RENÉ' DBSCARTES. 

De c« vafte Univers , il «eonut h ft ruifture ; 
Sa main fût de l'Erreur arracher le bandeau, 
Et pour mieux découvrir le plan de la Nature» -
L'augufte Vérité lui prêta fon flambeau. 

V / N ne doit fe propofcr, en écrivant > 
que l'utilité publique: G'eft l'objet impor
tant, que l'Académie Fianqoilë a toujours 
eu en vue, depuis fon établiifement (*), 
dans la diltnbution de fes prix. En dé-, 
Cernant des Courones aux Vainqueurs > 
elle a voulu exciter l'émulation des Con* 
currens, pcrfeclioner le goût, former des 
Orateurs , des Poètes, des Defenleurs de 
la Vérité & de la Vertu. 

VEloge des Savant porte à Us imxUr* 

C'eft pour parvenir à ce butt qu'elle 
ouvre tous les ans la carrière de l'honeuf 
& de la gloire, & qu'elle coufacre àl'im* 

Q; 
k •-— T " mn 

[?) En l'Année I6J$. 
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mortalité ceux qui la méritent par leurs 
talens & par leurs travaux. Ce n'eft pas 
ailes pour ceux qui compofent l'Acadé
mie , de doner d'excellens préceptes dans 
leurs Ouvrages ; ils nous préfentent encore 
d'illuftres exemples dans les fujets qu'ils 
propofent pour les prix. Tels ont été fuc-
ceffivement les Eloges du Duc de SULLY, du 
Maréchal de SAXE , de Du GAY TROU IN, 
du Chancelier DAGUESSEAU, & adueile-
ment celui de René DESCARTES , ce Phi* 
lofophe célèbre» qui forme une Epoque 
diftinguée dans U Philofophie, & qui a 
répandu fur elle un nouveau jour. Avant 
lui , on conoifloic peu en quoi confifte 
la diférence de l'Ame & du Corps & les 
limites qui les féparent. 

C'eft ainfi, que pour l'honeur de l'Hu
manité, P Académie égalife, en quelque 
forte , tous les talens, & qu'elle fait mar
cher à côté les uns des autres, (Pilluftres 
Guerriers, qui ont défendu ou fait triom
pher la Patrie* de grands Miniftres d'E
tat, qui procuroient le bonheur des Peu
ples} de fages Magiftrats, qui faifoienc 
régner la Juftice, prptcgeoient PInocence 
& foutenoient dignement la majefté des 
Loix; des Philofophes éclairés, qui onc 
civilifé les Homes ignorans & féroces, 
qui les ont exercé à une fage difcipline » 
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qlii ont perfetfioné leurs mœurs, qui leur 
ont fait aim r Tordre & montré les pré
cieux avantages de l'union & de la paix* 

En mettant à part la Morale , qu'étoit 
la Philofophie avant DESCARTES ? Un tas 
d'erreurs <k d'^biurdités, un cahos d'opi
nions inctitaines ou fauffès, qui fe dé-
truiibient ks unes les autres ; tout au plus 
des doutes fur les véricés les plus im
portantes > prefque nulle méthode dans 
Fart de raifoner. Eft il donc étonant que 
Ton ratfonat & jugeât mal ? Les Catégo
ries ^ARISTOTE , fi obfcures, ainfi que 
fa DiaU&ique , pouvoient-elles conduire à 
la vérité, à l'évidence? DESCARTES a ré
pandu la lumière au milieu de ces ténè
bres 5 il a dirigé Pcfprit du côté de la 
certitude ; il nous a enfeigné, en quel
que forte , à faire ufage , de nos yeux & 
de nos fens, pour tout examiner ave* 
atention & icrupuleulèment. Il a déve-
lopé la chdine des vérités, & nous a do
nc le fil, pour nous conduira des unes 
aux autres, crainte que nous ne nous 
laiilaflïons fedune par les apareners, que 
nous ne prilfions le faux pour le vrai, & 
que nous ne nous égaraliions dans ce la-
birinthe. 

ARISTOTJS avoit éloigné la Philoîbphi* 
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des Homes. DES CARTES Ta raprochée de 
nous. Quand même fa Phitique feroie 
fàufTe, qu'il fe feroit trompé dans quel
ques unes de fes Hipothèfes & de Tes 
Méditations métaphifiques, ce qu'il no 
convient pas d'examiner ici, il n'en feroit 
pas moins vrai, que c'était un Génie fiu 
périeur, & que fon Rival, Pilluftre NE\T-
TON » lui doit une partie de fes dé
couvertes & de fa gloire : It lui a fraye 
la bone coûte & lui a ouvert la carrière 
où il a marché. Quelle obligation ne lui 
ont pas fes Succefleurs, ceux même qui 
le réfutent & tâchent de s'élever au def-
fus de lui ! Il fera toujours leur Maitre : 
S'il n'a pas découvert tous les fecrets de 
la Nature, il a pénétré pluileurs de fes. 
tniftères; & s'il n'a pas été fon Confident, 
il étoit digne de l'être, & a} deviné fa 
manière d'opérer & de fe déployer. Lora 
même qu'il s'étok trompé, il trouvoit de 
la grandeur à l'avouer. 

L'Eloge d'un Philofophe doit être tire 
de fes Ouvrages, de fon cara&ire, de & 
vie privée; On n'y trouve pas de ces 
laits éclatans, qui illuftrent les Héros» 
mais des traits qui éclairent» qui hono
rent l'Humanité. La naiffance de DES* 
CARTES étoit très confiderée dans fa Pi«-
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vînce (*); mais ce n'eft point à Ta No* 
blefle, qu'il doit la réputation immortelle» 
qu'il s'eft aquife; c'cft à fes recherches* 
à Tes études , à fes méditations. Il dé* 
cWgneroit lui même un encens tiré de 
eaufes étrangères, qui le méritent fi. peu. 
Ce Philofophe ne méprifoit pas la gloire, 
qui eft la récompenfe da la Vertu & des 
Talens ; mais il ne la cherchoit pas. Dans 
tous fes Ouvrages il a refpe&é la Reli
gion îévélée: li paroifïbit convaincu , qut 
la Religion naturelle n'avoit été donéc 
aux Homes par le Créateur, que pour 
conduire à la Révélation, qui la perfec--
tione. Il élevoit quelque-fois la Philofo*. 
phie jufqu'à la plus fublime Théologie j 
mais c'étoit pour lui rendre homage. Les 
Siftèmes Philofophiques, fuivant M. DI 
FOÎITENELLE, ne font peut être que des 
Modes 5 il ne faut pas que des Opinions 
paflagéres contrarient des Vérités éternel* 
ïes, confacrées par Dieu lui même, & 
dont l'imagination des Homes ne doit 
point ternir la pureté. Mais les Vérités 
Philofophiques ne font point opofées à 
ces Vérités éternelles, puis qu'elles ont 
la même origine & le même Auteur. 

O II naquît à L* Haye en Touraine, Il 
; i . Mars 159e» 
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Le Siftème de DESCARTES eft très bien 

lié & toutes fes parties fe foutiennent ré
ciproquement ; ce qui fait qu'il elt diti-
cile de l'ébranler. Il n'eft pas vrai qu'il 
ait dit y ùon*z moi de ta Matière & dît 
Mouvement > & je ferai nn Monde. La 
Matière & le Mouvement ne fufifent pas 
four le compofer; il fout avoir recours 
au Créateur: C'eftceque fait DESCARTES. 

Dani fa Phifique, il confidére le Mon-
•le corne ufte vafte Machine, qui fe main-
tient p̂ r les Loix générales & primitives, 
étabHes par le Créateur : Elle fe monte 
par des roues & des rcflbrts» qui ont des 
règles fixes & permanentes. Il al crû de
viner quelques unes de ces règles, & les 
pénétrer corne un Spéculateur habile péné
tre , par la finftple infpedion, le jeu & le 
«léchanifme d'une Décoration d'Opéra ; 
mais combien n'eft il pas facile de fe trom
per dans une telle fpéculation • & corn-
bien la pratique ne peut elle pas être di-
férente de la théorie? Cependant DES
CARTES expliquoit afles bien les caufes & 
les éfets des Phénomènes, & s'il n'a pas 
toujours trouvé le vrai, du moins fes 
explications étoient fort vraifemblables & 
touchent de bien près à la vérité , qui 
félon les aparences ne nous fera jamais 
parfaitement conue. NEWTON , on en 
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convient, a fait de& obfervations & des. 
expériences inconteftab^es ; mais il rapor-
te des faits, fans indiquer les caufes. Il 
n'emploie que le terme A'atraBion, pour 
exprimer la force adive des corps; force 
inconue, & qu'il ne prétend pas définir, 
dit M. de FONTENELLE , dans PEloge de 
NEWTON.: Mais Ci cette force pouvoit 
agir auffi par impuljinn , pourquoi ce ter
me plus clair ne feroit»il pas préféré à 
Fufage perpétuel de celui d'atraction ? 

Sans recourir à l'atra&ion, le Siftème 
des Tourbillons de DESCARTES s'eft foute-
nu long-tems , & s'il a été enfin ébran
lé par les coups qu'on lui a porté, il a 
encore de zèles Partifans, qui ne céderont 
le terrain qu'à l'extrémité, & en fe mo-
quant des Caufes ocultes, qu'on met à la 
place de ce Siftème ingénieux. DESCARTES 
a eu de très habiles Difciples , dont le 
nom eft refpe&é dans la République des 
Lettres. M. de FONTENELLE , cet Home 
célèbre, duquel M DE LA MOTTE a dit *. 
que /' Efprit contenoit toi» les Efprits, pour 
exprimer la diverfité de fes conoiflances % 

s'eft; déclaré hautement en faveur de DÈS-
CARTES , en rendant cependant juftice à 
NEWTON. Voici ce qu'il dit de ces deux 
illuftres Fhifofophes: „ Ces deux grands 

Q.4 
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„ Homes, qui Te font trouvés queîquesT 
j , fois en opolttion, ont eu cependant quel» 
yi que reflfemblance. Tous deux ont été 
„ des Génies du premier ordre, nés pour 
^ dominer fur les autres Efprits & pour 
y, fonder des Empires. Tous deux, Géo* 
^ mètres excellens, ont vu la nécefïité de 
^ tranfporter la Géométrie dans la Phifi-
* que. L'un prenant un vol hardi , a 
„ voulu fe placer à la fource de tout, fe 
y> rendre maître des premiers principes, 
s, par quelques idées claires & fondamen-
^ taies, pour n'avoir qu'à defcendre aux 
yy Phénomènes de la Nature, corne à des 
^ conféquences néceflaires : L'autre, plus 
35 timide ou-plus modefte, a comencé fe 
„ marche par s*apuier fur les phénomè-
„ nés, pour remonter aux principes in-
3, conus. L'un part de ce qu'if entend 
„ nettement, pour trouver la caufe de ce 
33 qu'il voit î L'autre part de ce qu'il voit, 
3, pour en trouver la caufe, foit claire > 
35 foit obfcure : Les principes évidens de 
„ l'un, ne le conduifent pas toujours aux 
3, phénomènes tels qu'ils font : Les phé-
33 noments ne conduifent pas toujours 
33 l'autre à des principes ailes évidens. 
M Les bornes qui, dans ces deux routes 
» contraires, ont pû arrêter deux Homes 
* de cttte efpècc, ce ne font pas les bar-



M A R S i?6î. 2^j 
» nés de leur Efprit, mais celles de FEG» 
„ prit humain w. Ces obfervations prou
vent , qu? M. de FONTENELLE avoit bien 
étudié l'une & l'autre Philolophie, & elles 
marquent h finefle & la jufteflfe de Êfon 
Efprit. 

S'il y a quelque diFérence entre le Sifc 
tème de ces deux Philofophes , il y en a 
eu m<Mn« dans leurs moeurs & dans leur 
conduite. Tous deux étoient éloignés de 
l'Incrédulité & du Fanarifme ,* leur piété 
étoit demême fans fafte & fans oftentation; 
îls ne partaient jamais de Dieu, qu'avec 
refped; ils étoiens portés naturellement 
à faire le bien : Toux deux aimoient fou-
veratnement la Vérité; ils haïiToient les' 
difputes & les eonteftations: Ils ont eu 
des Antagoniftes, qui les ont ataqués ; 
niais ils n'ont pas vouhi perdre, à de 
vaines défenfes, un tem9 précieux ; & 
s'ils ont été obligés de fe défendre, ce 
n'eft qu'avec beaucoup de modération. 

DESCARTES, au raport de M. BAILLET, 
qui a écrit fa Vie, croyoit devoir de la 
reconoiflance à ceux qui relevoient fes feu-, 
tes ,• \\ méprifoit la calomnie ; il oublioit 
les injures; il croioit dificilement le mal 
& fort aifément le bien. Il étoit fi mo 
defte, qu'il rejettoit le titre de Savant * 
parce <jue i'Efprit humain a fes bornes» 
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au delà desquelles on ne peut pafler, quoi 
que ces limites foient plus étendues pour 
des Génies fublimcs , que pour des. médio
cres. Il cultiva les Sciences & les Belles-
Lettres avec goût , avec aplication & 
avec fuccès ; // avoit même, dit Ton Hif-
torîen, du talent pour la Foïfïe, £# il ai. 
moit les Vers plut que w fourvoient fe th* 
tnaginer ceux qui ne le confièrent que co+ 
nte fhilofophe. Il fit une Comédie Fran-
çoife étant à Stocfyotm. Il regardait la 
leâure des bons Ouvrages en tous gen
res , corne une Converfation avec les Au
teurs, les honètes Gens des Siècles pat 
fés, ou de celui dans lequel il vivoit ; 
mais une converfation étudiée» dans la
quelle ils nous découvrent leurs meilleu
res penfées. 

DESCARTES, ainfi que SOCRATB & X B -
Î&OPHON , porta les Armes dans fa jeuneflîr. 
11 s!ocupa en i6\2. à montera cheval, à 
faire des Armes & à d'autres exercices 
convenables à fa condition. On peut ju
ger, par fon petit Traité d'Efcrime , qu'il 
ne méprifoit aucun des Arts. Il fit avec 
honeur quelques Campagnes,, corne Vo
lontaire, & en diférentes Armées. Il fut 
préfent entr'autres au Siège de Prague en 
1620. & à celui de la Rochelle en 1628. 
Par tout il portoit le goût die l'étude & 
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de la méditation. Il étudiait If s Homes 
autant que les Livres; il vouioit conoi-
tre le mande & il y fit de belles décou
vertes. Son penchant le portoit à ce qui 
avoit le plus de raport à ta Philofophie ; 
& il donoit à la Logique une aplication 
particulière ; mais il conut de bone heure 
l'abus de la Logique fcholaftique, qui en* 
gage à parler obfcurément de ce qu'on 
ignore, & à nous éloigner de ce qu'on 
doit favoir. De tous les Préceptes qu'il 
avoit reçu de fcs Maîtres en Logique, il 
n'eftimoit que ces quatre règles, qui ont 
fervi de fondement à fa Philofophie : La 
1ère, de ne rien recevoir pour vroi, qu'il rut 
confit être tel évidemment : \ a 2de de divi-
fer les clyofe< le plus que pojjible , pour les 
mieux refoudre: La 3me de conduire fes pen-
fies par ordre , en començxnt pur les ob
jets les plm (impies , pour monter par de-
grés à la conoijpmce des plus compofés : La 
4me de w* rien omettre dans le dénombre» 
ment des chofes dont il examinait les parties* 
Il croioit auffi, qu'en Phiiîque, corne en 
Morale, les chofes fîmples font les meil
leures. 

Ce Philosophe ne bornoitr pas fes re
cherches à une fimple méthode, qui le-
dirigeât dans l'art de raifoner ; mais ît 
vouioit que la Philofophie entra dans te 

y 
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pratique de fa vie & contribua k fon 6ot£ 
Iieur. Les Maximes qu'ils fe propofoit de 
fuivre ctoicnt: D'obéir aux Loix ^? *u% 
Coutumes de fon tays\ de travailler à fi 
vaincre foi monte plktbt que la Fortune f 

qu'aucun Home ne peut gouverner ; de vain* 
fie fis dtftrs plutôt que de vouloir changer 
tordre du Monde \ de fe détertnintr foi mi* 
tne après un mur examen ; de ne point bll* 
pnn le choix des autres Homes dans leurs 
rcupations diférente*i d'être content de pou* 
t/wV fe rendre témoignage à foi mime, qu'on 
therche fincèrement la Vérité &c. Son Hif-
torien avance, qu'il a voit apris, dès le 
Collège , qu'on ne fturoit rien imtginer de 
fi étrange , qui n'eût été avancé par quel
qu'un des Philofopher. S'il eût vécu dé 
nos Jours, il auroit entendu des Parado
xes déraifonables & ridicules, qui l'au-
roient étoné, quoi qu'il ne s'étonat pat 
aifément. 11 favoit qu'il n'y a rien de 
faux ou de fabuleux, qui n'ait été crû 
& enfeigné, & que dans tous les genree 
il y a bien des Impofteurs : Mais il fa* 
voit aufli, qu'il y a des chofes que l'on 
regarde corne peu vraifemblables , îjui font 
pourtant vraies. Il u'ignoroit pas qu'en
tre une trop grande crédulité & une trop 
grande défiance, il y a un milieu t que 
le Sage fe fait un devoir de tenir. 
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Le courage qu'il avoit, en foutenant les 

fentimens ,4 le portoit à afronter les pré
jugés populaires, fans feu craindre. Il 
avoit demème une noble fermeté dans fa 
conduite, & il la manifefta dans une con
joncture dangereufe. Voulant aller $Emk-
àtn f en Weflfrtfc, dans une Barque de 
paifage, il entendit que les Bateliers, 
qui le prenoient , a la (implicite de fes 
Habits, pour un Marchand forain, for-
moient le projet de le tuer & de le jet-
ter dans la Mer, pour s'emparer de Ion 
Argent. Ils ne croioient pas qu'il enteiu 
dit leur langage, & ils jugeoient à la 
douceur de fa phifionomie , qu'il ne fe-
roit pas grande réfiftance. Mais DESCAK-
T£S prenant tout à coup une contenance 
fiére & martiale, les menaça avec fon 
cpee, & aucun d'eux n'ofa Pacaquer. Iti-
timides par Pimpreilion que fait ordinaire
ment fur une Ame balfe la hardieife d'un 
Home de cœur, ils le conduifirent paifi-
blement au lieu où il fouhaitoit d'aller. 

La Philofophie n'eft pas incompatible 
avec un vrai courage; elle le rend feule-
ment plus prudent & moins téméraire. 
En ceci, corne en d'autres points , elle 
cft parfaitement d'acord avec la Religion, 
qui foutient & anime Us Défenfeurç de* 
Lois & de la Patrie. 
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DESCARTES ne fit jamais païadc defon 

{avoir» ni d'aucun des avantages dont il 
étoic fàvorifé. Il fe comuniquoit à tous 
peux qui vouloient l'entendre & qui défi, 
roient de s'inftruire. Simple dans Tes dit 
cours, corne dans Tes aâions, il ne ca-
choit point la Vérité fous l'apareil du mif-
tère , -pour la faire mieux valoir. Il fem-
btoit qu'il ne s'apliquât qu'à la Science de 
bien vivre , lors même qu'il s'élevoit aux 
fpécuiattons les plus fublimes 9 pour être 
piicux en état d'cclairer les Homes. Ceft 
ainfi que PROMETHE'E déroba, dit-on, 
le Feu du Ciei, pour animer & éclairer 
les premiers Homes: Il les tira de Pétat 
de férocité où ils étoient, pour les civi-
lifer & adoucir leurs mœurs. DESCARTES 
auilï diflipa leurs préjugés & leur* erreurs» 
pour les conduire à la Vérité. 

Ce Philofophe étoit perfuadé, que pour 
régler l'Home moral, il faloit conoitre 
l'Home phifique. C'eft dans ce deflèia 
qu'il s'apliqua à l'étude de l'Anatomie , & 
il fit fur cet important fujet d'excellentes 
Obfervations, Il croioit que pour favoir 
ce que nous devons être, il faloit conoi
tre ce que nous fomes, & étudier la Na
ture , pour admirer d'autant plus les Ou-
yrages du Créateur. On y découvre 
l'empreinte de fes auguftes Perfetfions, & 

\ 

\ 
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fur-tout de PInfini, qui ctt Ton caradère 
diftindif : On y voit auffi une harmonie 
& un ordre admirables. Tout eft varié, 
& cependant tout fe raproche de l'unité , 
& forme un Tableau unique, où la beau
té du Deflein égale celle des couleurs. 
L'Home, qui a l'idée du beau idéal, & 
qui eft lui même une Créature douée d'un 
fi grand nombre de facultés, affernblage 
admirable de Matière & d'Ëfprit, unis 
par une Main Divine ; l'Home feroic il 
l'ouvrage du Hazard aveugle, fans but t 

fans dettination, qui après avoir paru quel-
<jues inftans fur la Terre difparoitroit, & 
confondroit & fe perdroit dans l'abîme du 
Néant ? DESCARTES avoit une plus noble 
idée de Porigine des Homes. 

On trouve, dans un Difcours prciimi-
'iiaire que M. de BOUGAINVILLE a mis ï 
la tète de fa Traduction du Poème de 
VAntuLuaicc par le Cardinal de POLI-
GNAC, un bel éloge de nôtre Philofophe. 
En voici les principaux traits : „ DFS-
M ,CARTES, dit-il, eft peut être le pié-
w mier des Modernes, qui ait folidemeut 
„ démontré la diftindion de l'Ame & du 
5> Corps, fur laquelle on a aujourd'hui 
„ afedé d'élever des doutes, qui dégra-
u dent PHome , fans anoblir la Matière. 
n Ce grand Home, né pour éclairer les 
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^ Homes, pour les inftruire dans ParÉ 
^ de penfer & de raifoner , ne dût qu'à 
M lui même Tes fublimes découvertes. Dans 
„ un Siècle où la Ration gétiiiffoit (bus le 
w joug de l'Ignorance, où le terîpatctijtm 
w éxerqoit fur les Efprits un emplie deC 
* potique, où la nouveauté, ce tare au-
„ jourd'hui -fi favorable, & qui leule do-
w ne malheureufement du prix à plusieurs 
+ Ouvrages impies , lufifoic pour décrier 
n une opinion ; au milieu d'un Peuple 
^ d'hfclaves, DfcSCARTES arbora l'Eten-
„ tard de la Libtrté, mais d'une Liberté 

- * foumife à la Raifon; qui élevé l'Home», 
„ & le rend digne d'en porter le nom* 
^ S'il ne parvint pas à l'évidence, il pio-
„ pofa une méthode qui peut y coi*. 
» duire. 

Avec ce courage, qui triomphe de tout 
ks obAacles, il combatif des erreurs, ctit-
blics par unt longue polidiion, & dé
fendues par une fouie de paillons opiniâ
tres. On le traita de Rebelle, on proferi-
vit fa Dcxftrine, on le peignit des plus 

jnoires couleurs, & ce nouveau SOCRIIS 
trouva dans fe Patrie des Perfécuteurs , 
qui nièrent fes découvertes, quelques uti
les & certaines qu'elles fuflent. 

^ Il eft rare qu'on rende d'abord juftice 
uux 
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aux Génies fupérieurs ; ils font* trop près 
ou trop loin de nous. L'Envie prend 
plaiGr à relever leurs moindres défauts & 
à abaifler leurs talens & leurs vertus-
On ne conoit guère ce que valent nos 
Contemporains, que lors que nous les 
avons perdus ; & la Poftérké f plus équi
table , profite de leurs lumières & de leurs 
Ouvrages. 

DESCARTES aimoit plus la Vérité, que 
les Ames vulgaires n'aiment les Objets 
fenfibles. Digne du nom de Philofophe, 
il avoit pour elle cette paffion vive & fin-
cère, qui rend capable de tout facrifier, 
qui mène aux découvertes. Par un doute 
raifonable il fût s'élever à l'évidence , & 
conduit par de profondes méditations à 
quelques principes auffi (impies que fé
conds , il en fit la baze d'une Métaphifi-
que folide, lumineufe & vraiment utile 
aux Homes, puifque la plus pure Morale 
en eft la conféquence néceflàire. Cette 
Morale étoit mife en pratique par nôtre 
Philofophe, & fes principes fkifoient la 
règle de fa conduite. 

DESCARTES fut Auteur d'une Méthode 
inconue jufqu'à lui: Il répandit parmi 
nous les germes de cet Efprit philofophi-
que, également aplicable à tous les gen* 

R 

> 
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#es d'études & de recherches, qui procède 
toujours! avec ordre, qui lie toutes les 
idées, qui done aux bons Ouvrages mo
dernes tant de préetfion & de clarté. Mais 
le plus noble ufage qu'il ait feit de Tes 
lumières , celui qui doit le mettre au rang 
des Bienfaiteurs des Homes, c'eft d'avoir 
établi d'une manière incbnteft&bie , la 
fpiritualité de nôtre Ame , cet atribut gfo* 
lieu*, le titré de nôtre grandeur * le fon
dement de nos devoirs, de nos efpéran-
œ* & de nôtre bonheur: Principe iné
branlable , qui réfifte à tomes I«i âtaque* 
de rlnetédule: Principe qui lui mfpiroit 
itoi feint tefpè<a pour la Divinité, un vé* 
rhMë moût p&av la Religion, dont il 
écartoit également la fuperffition , te &na* 
tifmé St rintdlemnee. Quoi qu'il fit pro* 
feffioft de la RéRgion Romaine, lors qu'il 
4toit en Hollande ou en Stdde * il n'ata* 
quoit jartM»* ki Comuniotis Pfoteftante* : 
B croyoit, qu'il ne convenait point dé 
décltataet contre des Opinions âutorifée* 
par le-Gouvernement, & qui ne font paé 
nuifibles à la Société. La Reine CHRIS* 
f INÉ , qui effimoit infiniment fes lumiè
res, le cortibloit de Tes bienfaits & avoii 
)ournellcment des entretiens avee lui,lor$ 
qtfil étoit à Sfocfyolm ;. mais ce ne fut 
joint lui qui infpira à cette Prinçeife lf 
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iôflein d'abdiquer la Courone 8c de chan
ger de Religion. Il étoit perfuadé » que 
pour embraiTer une autre Comunion, il 
faloit être bien convaincu des erreurs dç 
celle que Ton quite, & perfuadé qu'il n'y en a 
point dans celle où Ton entre. Il croyoit 
auiîi, que l'on doit relier dans le rang où 
la Providence nous a placé, & qu'on ne 
peut le quiter» fans des raifons très for
tes. 

Ce Philofophe lui même ne fut pat 
kmg-tems à fe repentir d'être allé en Suide». 
Il regrettoit la douce & tranquile folitu-
de, dont il jouifToit en Hollande 9 & il 
reeonut qu'elle étoit bien préférable au 
tumulte & aux plaifirs bruyans de la Cour* 
Quoi qu'il aimât toujours chèrement la 
franec fa Patrie B il ne fe foucioit pas d'y 
rentrer. Elle avoit effuyé des troubles oca-
fionés par les Mecontens du Miniftèrc du 
Cardinal MAZARIN , qui avoient contraint 
la Cour de fortir de Paris. DESCARTES 
n'apuya jamais de tels projets > quoi que 
la Cour ne l'eût pas favorifé, il lui de
meura toujours fidèle: Bien éloigné de 
vouloir faire de fa Caufe particulière, la 
Caufe publique, & quoi qu'il fut perfua
dé qu'en la lbutenant, il foutenoic la vé
rité j fon idée ne tut jamais de s'écarttt 

\ 
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du principe, qu'un bon Citoyen facrifi* 
tout au repos & au bien de (a Patrie, 

Le Fhifofophe a auffi fes foibleflès. Dis -
CARTES il'étoit pas énemi dfes plaifirs. Il 
avoit aimé le Jeu > la Danfe & la Mufi* 
que; il fit même fur ce fujet un Traité 
admiré des ConoiiTeurs» Il conut rAmour 
& il en éprouva les fotblefles. Un Cœur 
feniîble eft (ait pour aimer* & pour être 
aimé ^ ce Philofophe le fut̂  & eût de fil 
Maitrefle, qu'il époiifa, "ii/.o», fecrète-
tnent, une Fille aimable, qui mourut 
dans la première jeunefle, & qu'il regrèea 
beaucoup: Il la perdit l'an 1640. & cette 
perte le guérit de toutes fes paffions, ex* 
cepté de celle qu'il avoit pour la Philofo-
-phie, qu'il conferva toute fa vie* 

DESCARTES fut fouvent troublé» ata» 
que & condaimé par des Adverfaires, qui 
le pourfuivirent par tout. Le Licée a fes 
tempêtes ; on n'y jouit pas conftamment 
d'un jour ferein ; mais le Sage trouve fa 
tranquilité en lui même & voit, (ans s'é
mouvoir, l'orage fe former au deflbus de 
lui. D'ailleurs fes Enemis, ou plutôt ceux 
•de fa Philofophie, ne fervirent qu'à 1& 
perpétuer &à l'étendre. La Difpute, lors 
qu'elle ne roule que fur des opinions » ex* 
-cite l'émulation & redouble nos progrès, 
Ccft l'efçt que produire la Critique amé* 
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te 8c pointilleufe que plufieurs Théolo
giens firent des fentimens de ce Philofo* 
phe. Nous leur devons peut être fes Mé
ditations les plus profondes & fes plus 
belles Découvertes : Ils dévelopérent fet 
taiens & fos conoiffancec. DESCURTES fe 
défendit, mais avec cette modération que 
la Vérité infpire Se cara&érife : Elle n'a 
pour armes que la perfuafion & l'exem
ple, & ceux qu'elle anime doivent fèrvir 
de modèles, par la douceur de leurs mœurs 
& la force de leurs raifons. Plus on eft 
éclairé, plus on voit combien il eft utils 
& nécefïaire de fuporter patiemment les 
fautes & les erreurs de FHumanité. 

Ce que nôtre Philofopbe aimoit ardem
ment , c'étoit de diriger fes recherches vers 
les Objets les plus dignes de les méritera 
H écartoit les fpéculations frivoles, inuti» 
les, qui fatiguent PEfprit, ou qui amu-
fent Amplement l'oifiveté. Selon lui, ls 
Philofophe , qui trouverait le fecret ds 
purifier l'Air dans les. Lieux où il eft mal 
fàin, ds fertilifer la terre & de multi
plier fes productions, feroit fupérieui? au 
Foéte &à l'Orateur, quoiqu'ileftiœat fort 
les taiens de ceux-ci, & qu'il futipetfust-
dé que tous les Arts s'aident & fe foi>» 
tiennent réciproquement. Il penfoit aui&» 

. . .& i . 
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1 -que cfèft rétrécir l'Efprit & le dégnlïlerfc 
I que de le reflerrèr dans des ' bornes trop 

étroites. Peut être n'a t*ii fait que trop 
ufage-de Ton imagination, mais cependant 
il favoit fa régler. 

Il avoit une xonoiflànoe étendue du 
Monde & du Cœur humain, •& il les 
avoit fort .étudiés. Dans Tes Voyages, il 
cbfervoit les Homes» leurs ufages, leucs 
raseurs* leurs diférens caractères, avec h 
même foin qu'il obfervoit les Montagnes, 
lus Fleuves» les Météores des divers Pays 
où il fe trouvoît. Sa curiofité s'étendoit 
prefqu'à tout; mais il préféroit l'étude de 
la Nature » qui le rempliflbit d'admiration. 
S fe défioit & avec raifon de tout ce qui 
«ft fingulier & extraordinaire; de tout ce 
qui fent le paradoxe & Phiperbole. Il 
•embrafToit, ou paroiffoit du moins adop
ter les fenttmens les plus généralement re-
%h$ 9 pour régie de fa conduite • perfuade 
que tout ce qui eft jufte a été conu de 
ftone heure f & qu'il y a une forte d'or* 
gueil à ' Vouloir fe difftinguer & fe ûngit-
darifer par des opinions particulières, i l 
3>ehfok ton Sage & parloit corne le Peu-
-pie. Il ne donort fes propres opinion tf, 
•que edme de (impies doutes, & ne les 
^propofcit jamais ,carae des Vérités cet-
taines. Aiiiî les Hipothcfes de fon Mon* 
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ée, des Tourbillons, de l'Ame de» Bètes, 
ne doivent être confiderées, que corne un 
Siftème ingénieux, auquel iJ fût donc* 
un degré de vraifembîance * qui aprochr 
bien de la vérité y & que l'on a cependant 
eombatu avec fes propres armes, c'eft à 
dire avec le (ecours de fa méthode, qui 
eft claire & inconteftable. S'il fe troçnp* 
c'eft en Génie fupérieur , qui done à* 
PEfprit à la Raifon. Il n'eft pas doné k 
tout le monde de faillir corne lui* pour 
en avoir aquis le droit, il fou droit avoir 
fes conoiiTances. Quelquefois le principe 
eft vrai, mais on en tire de feuflîs con* 
féquences; quelquefois auffi on titr d'un 
feux principe des conféquenecs jiuftes & 
féduifantes. Conoiifons nous afles les eau* 
fes des phénomènes, leurs divers éfets*. 
ta nature de* objet», leur variété, le ta-? 
port qu'ils ont avec nous, nôtre Ame» 
nôtre Corps > pour ofer former des con* 
du(lous infaillibles ? DESCARTIs étoit forts 
réfervé dans fes décidons & il Ce moquoitz 
des Téméraires , qui ofènt déterminer ce 
que Dieu veut ou ne veut pas, oe qu'il 
peut ou ne peut pas, & qui jugent fuc 
leur propre foiblefle de la PuiiTaace & df 
la Sageflè du Souverain Etre. Le feul 
principe9 qui lui paroiflbk évident» c& 
celui ci: Jt ptnfi* dam jt fuis. 

M 
A 
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* Qu'opofe-t-on à la Philofophie de DES-
CARTES? Celle de NEWTON: Mais n'a-t-
elle pas auffi Tes doutes & fes dificultés ? 
Quelle idée nous donc de l'Univers un 
Siltème, qui le répréfente corne une im-
menfe Solitude, dans laquelle flotent les 
Planètes foutenues fur le Vuide.* Peut-on 
croire, qu'il ait le pouvoir de réfléchir 
les rayons du Soleil, lui qui ne fauroit 
faire aucune réfiftance à la Lumière? Il 
femble, que loin de réfléchir jufqu'a nous, 
elle devroit fe perdre dans ce vaflre abî
me. NEWTON prétend qu'elle eft une 
émanation de cet Aftre , dont la fubftance 
cependant ne paroit point diminuer, quoi 
qu'elle fe répande fans cefle. Il eft vrai, 
que ce Philofophe fupofe , que des Co
mètes viennent fort à propos s'incorporer 
au Soleil, pour réparer les pertes conti
nuelles qu'il fait en nous éclairant,* mais 
& tombien de fortes objections cette Hi-
pothèfe n'eft-elle pas fujette, & qui peut 
fe vanter de les réfoudre ? 

Avouons que nous ne faifons prefque 
encore que deviner les caufes des éfets 
que nous voyons, & fur lefquelles NEW
TON garde fagement le filence. Je veux 
dire, que nous n'apercevons que quel
ques côtés Bu Spe&acle de la Nature + 
fans découvrir le* rdforts ou) k produis 
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fent. De tems en tems, on (e flate de 
pouvoir lever le voile, qui couvre la 
Décoration ; mais il fe baiffe bientôt, & 
nos yeux cherchent en vain ce que nous 
cherchions. Lors même que nous au
rions aperçu la vérité 3 nous ne pouvons 
nous aflurer de l'avoir trouvée DESCAR
TES favob aufli douter & s'arrêter où l'é* 
vidence lui manquoit. Sa circonfptélion 
s'étendoit aufli fur la Religion. Tolérant 
par principes, il ne condamioit la toi de 
perfone> mais cette tolérance n'alloit pas 
jufqu'à Tindiférence de Religion. Il la 
rcfpedoit, même dans ceux qui ne pen-
fbienc pas corne lui,, perfuadé qu'elle eft 
l'apui des Loix & qu'elle refferre les nœuds 
de la Société. La Religion, quelle qu'elle 
foit, a du moins un grand avantage fur 
l'Athcifme ; elle eft une forte Digue, qui 
s'opofe au débordement des paflîons > elle 
montre aux Homes un Dieu vengeur & 
rémunérateur, qui punit le Grime & ré-
compenfe la Vertu. Qu'eft-ce qui retien
dra l'Athée, s'il peut rompre impunément 
le frein des Loix divines & humaines ? 

La Sageflè de DESCARTES n'étrit pae 
Péfet du tempéramment > n:ais l'ouvrage 
d'une Raifon éclairée, qui nous montre 
nos devoirs , & nous en fait aimer h pra
tique. Sans ambition, fans avarice, au 

^ 
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dtiVas d'une vaine gloice & du defir de* 
richefles, il en dotia des preuves manifeC» 
tes. I! Fut follické d'aller à Londres % 
Louis XIIL & le Cardinal de RICHELIEU 
l'invitèrent aufîî (faller, k la Cour. U pré* 
fera (à paifiblc retraite 9 où il naeaoit une 
vie d'mce, fans fofte & fans oftentation. 
En 1^47. il fit pourtant un Voyage en 
France, pendant lequel le Roi lui aflïgrt* 
une Penfion de 3000. Livres, dont il 
eôt le Brevet, fans en rien toucher. En* 
«fin il fucomba aux preflkntes initances , 
.que lui fit la Reine CHRISTINE, d'*llcr 
à Stockholm. Il fut flaté du plaifir d'inf» 
truirc une fi grande Princ.effe & d'en foire 
une Conquête à la Phtlofcphie. La Reine 
le reçût avec les marques de la plus haute 
eftime: Elle lui ofrit un Revenu de 300* 
JEous, tant pour lui, que pour fes Héri* 
tiers, & elle vouloit établir une Académie 
À Stockholm , dont il devott être le Du 
re&eur. ûfais ce Philofophe fetitit bien* 
4àc les défagrémens atachés à une Cour. 
JLa Reine, à la vérité, étok paffio* 
née pour les Sciences A pour les Sa* 
«rans; mais elle aimoit à être flatée » 
A DESCARTES n'étoit pas fiateur: O e le 
cria de ^entretenir tous les jours à cinq 
heures du matin» dans fa Biblothêquc* 
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pour Pinftruire de la Philofophie. Oblige 
de changer de plan de vie, fa fan ré fut 
dérangée, & la rigueur du Climat de 
Suide ne contribua pas à le rétablir* Co
rne Phi'ofophe, il fe vit expofé aux traits 
railleurs des Courtifàns, jalotix de fa &. 
veur. Le chagrin le faifk. Il fc repro-
choic la foiblefle qu'il avoit eue de eom. 
plaire à la Reine , d'enchaîner fa liberté, 
& de quiter un bien aulE réel que le re
pos de la Solitude , pour courir après u#e 
.ombre de réputation. Dévoré par lès re-
jgrecs, il mourut à StoetyorM, le n . Fé
vrier «650. âgé de 54. ans. Son Corp.s 
fut tranfporté à Pava & inhumé dans PK-
glife de STE GENEVIÈVE du Moût, où 
l'on voit Ton Epitaphe. La Reine de 
Suède le pleura, conoiffant qu'elle perdc'c 
en lui un Ami éclairé. En éfet fes cou-
feils auroienc peut être épargné à cette 
Princcife bien des fautes , qui firent ie 
malheur de fa vie. 

GENEYE. 

# * # 
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AUX EDITEURS. 
A focafam de la Lettre fur la Médecine, 

inférée dans le Journal Helvétique de Fé* 
vrier dernier, page 129. 

jf 

M E S S I E U R S 

J E n'ai point Phoneur d'être, Médecin* 
& ce n'eft pas vraifemblablemcnt une perte» 
ni pour fe Public, ni pour moi. Je ne 
fuis, ni Partifan outré de la Médecine & 
des Médecins, ni leur Adverfaire, & il 
me femble que c'eft le parti le plus rat-
fonabie & le plus général. Je crois la Mé
decine très certaine en elle même % corne 
bien d'autres Sciences, mais très incertai
ne , par la foible intelligence de ceux qui 
s'y apliquent ; & cependant , je ne doute 
point qu*il n'y ait des Médecins, tant 
qu'il y aura des Homes, par la même 
raifon que quand on fe noie,' on s'acro-
che à tout, même à un Rofeau, que l'on 
voit floter. 

Je ne conois point, que Je fâche, M. 
le Dodeur D.. qui vous a écrit derniè
rement , MESSIEURS ,, fur la Médecine, & 
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je veux le croire un fort habile Home ; 
mais oome il n'eft point de l'avis de nom* 
bre de gens , il me permettra bien de n'ê
tre pas du fien, & de le dire, parce que 
s'il étoit fuivi, il priveroit les pauvre» 
Humains, qui n'en ont pas de refte , d'un 
fecours qui me paroit autant utile, qu'il 
le croit pernicieux. 

11 cft dangereux, 4'/»//, de doner au 
Peuple des Livres de Médecine pratique 
françois , parce que les Eftulapcs du Peu
ple , ignorant pour l'ordinaire la Théorie 
des principes de Médecine» en feront de 
mauvaifes aplications. Je conviens que 
cela peut être, mais il conviendra auffi, je 
penfe, que quand un grand mal peut être 
îvité par un moindre, on ne doit pas hé* 
fiter à l'employer. Or s'il conoit un peu 
le Peuple, furtout celui des Campagnes., 
il aura remarqué qu'il fe livre, non pas 
aux Médecins des Villes , qu'il n'a pas le 
tems d'à peller, ou le moyen de payeç, ou 
auxquels il n'a pas grande confiance ; mais 
à ces Boureaux de 1« Médecine & des Ma
lades , vulgairement apellés Mitigés > & que 
l'on pourroit plus juftement nommer km* 
foifomurs publics. Ces miferables ont une 
routine aveugle, & ce font précisément 
eux qui apliquent les Remède* fans diil 
ceraemenu Or cane que le Payfan n'aura 
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point d'autre Médecin, il y aura toûjoutt 
retours $ mais fi quelqu'un eft en état, 
dans ion Village, de le traiter, il Tern* 
ploiera certamement plutôt que ce Matge 
pto* eiôigné, & plus coûteux. Je deman
de d«nc à M. le Do&cur D.. s'il ne taroit 
pas qu'un Home de bon fens, un Minif-
tre par exemple , & même un Régent, 
édairé par un.bdu Livre de Médecine» 
%&i peut d'ailleurs avofir autant d'erpérien* 
ee qu'un Matge+ ne foie pas infiniment 
plus utile que fui; qu'il ne puifle. pas 
apliquer les principes où les directions du 
Livre plus îùrement, que ces Remèdes 
capables par leur violence de tuer Us Ani» 
maux les plus robuftes, & par là fauver 
la-îvie à bien des gens ï Je ne faurois me 
perfuader qu'un Dodeur pte me le coiv 
j&fter» 
i Si donc», comsi il pyok certain, & co» 
me il ferait aifé de le prouver pat des 
-faits t un bon Livre entre Les mains de 
perfones fenfées, & plus intereffées à gué
rir . que des Etrangers , fait moins de 
mal que ses Mmgtt inévitables fans cela, 
il eft un bien, ou du moins un moindre 
mat, qui doit être préféré, 
i Mais, répondra M. le DoSéur, c'eft 
julieittent U la queftion : Où trouver ce 
ton Livre? il n'y a que le,<fruxudde M± 
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JUcine\ encore feroiMl autant de mal que 
les autres, feh ! M. le Docfleur, Vôi* 
avez lu fans doute P/h/à au Peuple de Mi 
TISSOT : Et qui ne l'a pas lu , & ne Pu 
pas fou* les yeux ? Il foudroît que \t Pu
blie de toutes les Nations1 éetairéeg fut 
feien infenfé , pour ltii avoir doné taftt 
d'éloges , s'il ne les méritait pas. 

Je rt'ai point, Dieu merci, PAme trop 
méchante. Je fois tout mon pofïîb]e pou* 
juger charitablement; mais il n'y a pat 
moyen d'ctoufer un petit fbupçon; tfeft 
que M. le Dodïeur n'ait en vue Wtvû au 
Peuple dans fa Lettre, car }e ne conoU 
point d̂ autre Livre (Je Médecine àm\é au 
Peuple en Surjfe, oti Pabus, félon fui, eft 
plus cortiun qu'ailleurs, & qu'il n'y ait là 
dedans une petite jaloufic de Métier. Et 
«rt vérité, elle feroit bien part^nable: 
Quand on ne peut pas s'élever arrifî haut 
que les autres , il fout bien tacher de le* 
remettre à fon niveau. Pardon MESSIEURS, 
die cette forti*. Je vous protefte que et 
tt'eft point enthoufiafme pour M. TISSOT, 
que je conois ttèi peu perfônellement, & 
qui n'a pasbefoin de mon Apologie i mai* 
Je ne puis m'empèchcr de redrefier le$ 
torts, que l'on veut faire au bien public. 

Il fout pourtant rendre juftice i J t I« 
Deéteuf, forcé par rexj?éiitttce,& au hfe 
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lard de Te contredire un peu „ il convient 
n qu'il feroit utile de répandre parmi le 
„ Peuple un bon Traité, dans lequel on 
„ lui enfeiçneroit l'art de s'abandoner à 
„ la Nature dans Tes Maladies „ ( Art 
introuvable, fuivant moi, tant que les 
Homes aimeront la vie & feront poltrons) 
* le régime, le ménagement à obferveç 9 

0 le traitement des IndifpoGtions ou Ma* 
» ladies, qui ne font point mortelles de 
„ leur natijre. 

Il me permettra bien encore de n'être 
pas tout (a, fait de fon avis à ce dernier 
égard. Un tel Traité ne fufiroit point 
pour le Peuple; il ne conoit guère ces 
IndifpoGtions peu dangereufes, ou plutôt, 
il n'y kit pas grande atention, & Ton. gen
re de vie laborieux les diilipe bientôt. Les 
Maladies, les plus ordinaires font aigueç, 
mortelles de leur nature, exigent les re
cours les plus promts, & les Remèdes. les 
plus éôcaces. A quoi ferviroit la Nature 
&ns -aide, & le Régime feul dans u*iq 
Pieuréfîe, par exemple, dans une Fiévro 
maligne, dans une Ëfquinancie &c. où, il 
faut une Saignée, ou un fort Purgatif? 

D'ailleurs VAvà au Peuple répond au 
but de M. le Dodeur. Le Chapitre da 
Régime & des Précautions pour empêchée 

. . . ; 1 U C 
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que les Indiipoûtions ne deviennent fé-
rieufes, eft fans doute un des meilleurs 
de cet Ouvrages mais i'expotition fimple 
des (imptomes des Maladies aâives, & la 
méthode claire & piécife de les traiter 
qu'il y a ajouté, ne font pas moins né-
ceflaires pour ce Peuple à qui il eft deftiné. 

Mais fi M. le Docfteur le trouve infu-
fifant ou dangereux , par les lumières qu'il 
done, corne il le paroit, qu'il en done 
un meilleur. L'expérience & le Public en 
décideront. Jufques alors, je doute, corne 
lui , que ia Lettre, quoi qu'elle renferme 
une vérité importante & inconteftable , 
mais conteftée, produife beaucoup d'éfeu 
On lui dira toujours, corne à JEAN J A 
CQUES, Montrez-nom un Emile, & nom 
croirons à Emile. 

J'ai l'honeur d'être &c. 

L le 13, Mars 1765. 

J. L .D .C .R. T. M. 

® ® ® 

S 



«74 JOURNAL HELVETIQpI 

P E N S E' E S 

D É T A C H E ' E S . 

V ^ u i doit-on le iplus eftimer d'un Hé-
ros où d'un Prince pacifique? Beaux E£-
prits pouvez vous le demander ! Jettez les 
yeux fur un Champ de Bataille ; interro
gez un Laboureur. 

Nous louons un ALEXANDRE, un CÉ
SAR: Homes vertueux, voudriez-vous leur 
reflembler ? 

On a dit qu'un Conquérant étoit 1* 
fléau de l'Humanité. Ceux qui Facablent 
d'éloges, lui font-ils moins fiineftes ? 

Grands de ce Monde, c'eft moins des 
Loix qu'on vous demande, que des Mœurs! 
Secourez l'Indigent j foyez vertueux v de 
tels exemples fupleeront aux meilleures 
Lohc. 

Les Mœurs font-elles plus refpeâées 
dans les Campagnes, que dans les Villes? 
Je fais la réponfe du préjugé ; j'ofe ce
pendant croire i que la queftion eft en -
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core à examiner. Il foudroit pour la ré
foudre un Home bien impartial & biea 
judicieux; mais où le trouver? 

La Divinité de l'Evangile ne pourroit-
elle pas fe prouver par l'Evangile même? 
Un Home profond, (*) ingénieux, a pré
paré les Matériaux. Qui bâtira l'Edifice ? 

Un Etat où l'on mettroit en problème 
la Religion & où les Savans voudroienc 
fe diftinguer par leur incrédulité, feroit 
fur le penchant de fa ruine. 

Les Prédicateurs, les tPhilofophes, les 
Beaux- Efprits ne prêchent que l'Humanité. 
Ces Gens là font bien humains ! Oui tant 
qu'il ne leur en coûte que des déclama
tions, des pointes & des rimes. 

Home qui prêchez l'Humanité, vous 
faites bien; faites mieux, fo/ez humains. 

Quelle eft la plus belle des Vertus ? 
L'Humanité. 

Rien n'eft plus aifé que de devenir fage 
S % 

(•) M. TRIMBLIY, Pafteur <* Profeffeur à 
Genève, mort il y a peu d'anncçs. 

/ 



«7* JOURNAL HELVETIQUE 
& favant dans ce Siècle; mais plus 11 
SageiTe & la Science fe font mifes à nota 
portée, plus nous les fuyons. 

Ii fut un tems où les Auteurs écrivoient 
ffapiès leurs idées j enfuite ils écrivirent 
d'après leur mémoire, & firent des Rap-
fodies de tout ce qu'ils «voient lu ; main» 
tenant ils écrivent d'après les fantômes 
que leur imagination leur préfente. 

Depuis que nous ne fomes plus fenfi* 
blés au naturel, tous ceux qui veulent 
émouvoir fe jettent dans l'hiperbole, 

MtgnutfitK viribm ignk 

IncaJfumfuYif. 

4S4 
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LIVRES NOUVEAUX. 

JL/A LOGIQ.UK.» OU l'Art de penfer , dé
gagé de la fervitude de la Diale3ique9 par 
M. CAbé JURAIN , Correfpondant de l'A
cadémie Hpyale des Scienees. A Paris, chez 
DESVENTKS & Compaq. Rue St. Jaques 
176 f. Vol. in 12. 

VOICÏ une Logique très diFérente de 
celle qui ont paru jufques ici. Elle ne 
contient rien qui ait l'aparence des fubti* 
lités, des détours & des chicanes de la 
Dialeftïque. On y trouve un ordre, une» 
netteté, une préciiion» qui la rendront 
très utile à la JeutieiTe. 

I N O U V E A U X MÉMOIRES, OU Objerva-
Êions fur F Italie Ç# fur les îtalknsj par 
Jeux Gentihhontes Suédois &c. A Londres 
chezjEAH NOURSE 1764. III. Vol. inlZm 

DEUX Suédois de diftindlion , après avote 
pafle quelques années à Paris, vont voya* 
ger en Italie. Tout ce que ce beau Pays 

S 3 
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ofre de curieux dans les arts, tes mœurs» 
les ufages & les productions naturelles , eft, 
pour ces Voyageurs éclairés, l'objet de la 
plus grande atention , & les détails intè-
reffam qu'ils en donent, rendent cet Ou
vrage très inftru&if & très agréable, 

V->AMPAGNES de LOUIS, Princede CoNDE\ 
en Flandres, en 1764» par M. CAHLÊ? 
DE LA RoziERE, Chevalier de St. Louis 
&c. A Paris, chez MERLIN , Hue de la 
Harpe, 176c. un Vol. in 12 de i fo . pa
ges 9 avec une Carte très nette, détaillée ££ 
éxaSe des Pays-Bas Catholiques, pour Pin* 
lelligence de cette Campagne , & une autre 
Carte infiruStive, pour le Combat de Senef. 

M. CARLET DE LA ROZIERE a déjà 
doné , à la fatisfecftion du Public, & fur 
tout des Gens de Guerre, la Campagne 
du Maréchal de CREQUI en 1677. U 
pfcroit que le but de l'Auteur eft de for-
mer une fuite des plus belles Campagnes 
qui aient été faites fous les Règnes de 
Louis XIV, & de Louis XV. 11 tire 
fes Matériaux des Dépêches des Géné
raux» qui ont comande les Armées» & des 
excellens Mémoires donés fur ces Campa
gnes. Les conoiflances militaires & géo
graphiques de cet Oficier, qui a eu la 
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confiance de Ipluficurs grands Généraux % 

Je mettent en état de remptir fon plan , 
avec tout le fuccès que Ton peut defirer. 

Quant à l'objet des Campagnes que nous 
anonqons, M. DE LA ROZIERI a puifé 
dans les Lettres du Prince de CONDE' à 
M. DE LOUVOIS, dans une Relation de 
ces Campagnes, publiées par ordre du 
Prince d'ORANGE, & dans les meilleurs 
Hlftoriens. Les faits font déduits d'une 
manière Gtuple & intelligible. Lors-qirtl 
loue ou- condanne les Généraux, il le fait, 
non par préfbmtion ou préjugé, mais d'a
près les meilleures autorités. Il y joinc 
(es réflexions, lors qu'il croit que fon 
expérience & fes conoiflances topographi-
phes l'ont Tufifamment inftruit des cir-
conftances des Evénemens. En Hfant le 
récit de ces Campagnes & de celles qui 
fuivront, on aprendra à conoitre fûre-
ment les Frontières du Royaume de Fran
ce, les Pays qui font ordinairement le 
Théâtre de la Guerre, les diférentes oofi-
tions que l'on peut y prendre, la fitua-
tion & te force des Places, les reflburces 
que l'on peut y trouver, & on y verra 
quantité de détails militaires très curieux. 
Le Général d'Armée y trouvera des lu
mières pour former & exécuter un Plarv 

& 4 
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de Campagne. Les Oficiers y remarqueront 
une infinité d'exemples de valeur & do 
conduite, dont ils profiteront. En un 
mot le Corps complet des Campagnes > que 
M* DE Là ROZIERE veut doner, formera 
une Bibliothèque utile & inftru&ive pour 
les Militaires. 

JLiEs BONETS , ou Talemik & Zinera, 
Hiftoire moderne, traduite de l'Arabe. 4 
Londres, Ç? fe trouve à Para chez JA-
QUES-FRANÇOIS QUILLAU , Hue Chïfline , 
I7tfÇ. Brochure in 12. de 174. pages. 

O N Ht avec beaucoup de plaifir ce Ro* 
man, écrit dans le goût oriental. On y 
trouve des Àvantures curieufes. Les Con
tes de Féerie f qui fervent d'épifodes, y 
répandent une variété agréable, & ce petit 
Ouvrage, qui eft du goût redevenu à la 
mode, plaira fûrement à bien des Léo* 
teurs. 

JL*ES DEVIRGINEURS ET COMBABUS f 

Contes en vers s précédés de réflexions fttr le 
Conte y & furvù Je Floricourt 9 Hijhire Fran-
çofe. A Amjlerdam 176?. & fe trouvmt 
chez JORRY , %* ©f vis 4 vis la Com4* 
die Françotfe*., Vol. in %vo de iog. pages* 
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CETTE nouvelle Brochure enrichira la 

Colle&ion de Poefies, imprimées fur le 
modèle de Ztlu au Bain & de la Lettre de 
BARNEVELD. On y trouve des détails 
charmans & des Vers très agréables. L'Au
teur parait avoir un talent rare pour let 
Ouvrages de ce genre. Il joint la finefl* 
des réflexions à la variété des images> & 
fon génie aifé lui fournit toujours Pex-
preflïon la plus propre & la penfée la plus 
naturelle. 

JL/HÔPiTàL DES Fous , traduit de PÀn~ 
gloit. A Paru chez SEBASTIEN JOKRY* 
Rue £5? vis à va de la Comviic Erançoife 9 

*76$. Brochure in 8^0 de 40, page*. 

GUILLAUME WALSH , cé'èbre Poète 
Anglois, eft Auteur de POriginaL G~tte> 
Brochure eft une Tradudton en profe des 
Vers Anglais. Le mérite de Pune & de 
Paurre, joint à la beauté de l'impreffioa» 
& à l'ornement de trois belles gravures » 
donent du relief à cette petke Pièce : EU* 
» pour Epigraphe. 

. • • L'Home le moins fage 
Croît toujours feul avoir la fogeflfe en partage 
l t il n'eft point de Fou qui, par belles ratfui* > 

Nt>ge fon Voifin aux Petite 9 Maifons. 
BOILEÀU , Sat. 1Y. 
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JLIISTOJRE de Pierre Du TERRAII, , Ht 
le $Hvalier BAYARD, fans peur £# fans 
reproche \ par M. GUYARD DE BERVILLE* 
A Paris chez H. C. DE HLANSY, J^e St. 
Jaques 1755. Vol. in 12. 

LA Vie du Chevalier BAYARD, le plus 
brave, te plus fage & te plus vertueu* 
Capitaine de fon Siècle, a été écrite par 
SIMFHORIEN CHAMPIER & par Jaques DE 
MAILLES. Cette dernière eft la plus eu-
rteufe & la. plus intèreflante. Tous les 
Hiftorîens ont raporté des traits admira
bles des Vertus héroïques de ce Grand-
Home , fi eftimé de Tes Souverains mê
me, que FRANÇOIS L voulut être fait 
Chevalier de (a main. On ne fauroit trop 
renouveller les exemples de coupage, d'hu
manité & de grandeur d'ame de l'un des 
plus illuftres Guerriers, qui ait parti dans 
le Monde * ainfi le Public eft très redeva
ble à M. GUYARD DE BERVILLE de la 
nouvelle Hiftoire qu'il vient de doner de 
l'incomparable Chevalier BAYARD , Héros 
fi digne de l'immortalité. Les Faits y 
font narrés avec beaucoup d'éxaftitude t 

de fidélité, & d'une manière naturelle, 
adaptée au fuiet, qui n'a pas befoin d'ê
tre embéii pac l'éloquence des Panégiriftes. 
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Les Notes ajoutées à la fin du Livre con
tiennent des Remarques & des Anecdotes 
intèreflantes, tirées des Auteurs les plus 
véridiques. 

-IVJLEMOIRES & Obfervations recueillies 
far la Société Oeconomique de Berne > An
née 1764. IVme Partie. A Bane> chez 
la Société Tipograpbique.. 

LE IVme Volume de 1764. que nous 
anonqons contient 204. pages grand 8vo. 
y compris une Table générale des Matiè
res , depuis les premiers Mémoires que la 
Société a fait imprimer, pendant 1760. 
€u 62+ 63. & 1764. dont il a paru cha
que Année IV. Volumes. Voici les Piè
ces que ce dernier Tome renferme. 

I. OBSERVATIONS fur la manière de 
fertilifer les Fonds marécageux , par feu 
M. LE CHAIVIBRJER DE TRAVANET, COHL-
fciller d'Etat & Tréforier Général de 
S. M. le Roi de Prufle à NEUCHATEL* 
&c. Membre de la Société Oeconomique 
de Berne. 

MÉTHODE pour bonifier un Marais} 
par Gab. ANET, Vigneron à C/;<w#, Mem
bre de la Société Oeconomique de VEVEY* 

IL EXTRAIT d'une Lettre de Genéu* 
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à M. BERTRAND , Pafteur de l'Eglife Tran^ 
qoife à Berne, Secrétaire de la Société 
Oeconomique; fur la Marne. 

ExPERUNCESvfur la Marne Se autres 
Engrais; par Gabriel ANET , Vigneron de 
ChaiUi. 

III. PROJET pour encourager la culture 
des Mcuriers & l'éducation des Vers k 
foie dans le Pays de Vaud, préfenté i 
un Membre du Confeii de Comerce 1 
B*RNE. 

IV. EXPÉRIENCES de euhure, par M* 
HALIER du Grand Confeii de Berne, Pré
sident de la Société Royale des Sciences z 
GOBI (NOUE, Membre de l'Académie des 
Sciences de Paris &c; de la Société Oe
conomique de Berne. 

V. MÉMOIRE fur Pétat aftuel de POe-
conomie rurale, dans la partie fupérieure 
du Canton de BALE , & fur les moyens 
de la perfe&ioner5 par M. CHRIST, BaiU 
lif de Monchenftein, Membre de la Société 
Oecononique de Berne. 

VI. OBSERVATIONS for les mauvais 
éfets du Miel grené & fur les Fauffes-
Teignes; par Madame Vie AT, net DM 
CURTAT; de la Société Oeconomique es 
Berne & de celle de Laufane. 
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OBSERVATIONS fur les Abeilles ; par 

M. N. E. TSCHARNER du Grand Confeil 
de la République de Berne, & Secrétaire 
de lia Société Ûeconomiqoe. 

JLrfE BÂCHA DE BUDE, 17$?. Brochure 
grand %vo de 74. pages, t* es \ belle imprefi 
/ton. 

CETTE Brochure renferme une Hiftoire 
extraordinaire, que l'on done pour vraie • 
& qui paroit bien réelle par les noms 
des perfonages, par ceux des Oficicrs qui 
les ont conus, & par toutes les circouf* 
tances des Àvantures qui y font impor
tée». Il eft d'ailleurs très aifi de s'aflu-
rer de la vérité de ces Faits , par les in
formations que Ton peut en prendre A 
La Sarraz, Ville du Pays de Vaud, dans 
le Canton de Berne, avec titre de Baro-
jûe. Ceft elle qui a vu naitre le w Hé
ros de cette Hiftoire. Quoique d'une 
naiiTance obfcure, on trouve chez lui une 
bravoure extraordinaire & des fentimeue 
élevés. CUGNY eft fon nom de Famille. 
Son Père étoit pauvre & avoit beaucoup 
d'Enfàns. Malgré fa fituation, il leur da. 
noit des exemples & des préceptes de 
vertu & de probité. La frugalité, le tra* 
vail k les bones mesurs entretenoient {but 
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un Toit de chaume , la fauté, la tran-
quilité & le bonheur, dans cette Maifon 
ruftique. Le Cadet des Fils eft celui qui 
Fait le fujet de cette Hiftoirc furprenante. 
Il étoit Berger. Cet état étoit peu -de 
fon goût. Un Loup ayant pris une Chè
vre de fon Troupeau, & craignant les ré-
préhenfions ou le châtiment de fa négli
gence, il lajfle la conduite du Bétail qui 
étoit fous fes foins , à un autre Berger 
fon Collègue, fe rend dans la Maifon de 
fon Père, qui fe trouyoit aux Champs 
avec tout fon Ménage, fait fon petit Pa
quet , s'habille de ce qu'il avoit de mieux, 
& prend la route de Jougm, en Franche» 
Comté. C'étoit en 1644. & il avoit alors 
14. ans* 

Le jeune CUGNI avoit à La Sarraz un 
Ami de fon âge nommé OLIVIER, Fils 
d'un des plus notables de la Ville, qui 
entra, peu après le départ de CUONY , au 
Service de l'Empereur. Il devint Oficier 
par fon mérite. Au bout de quelques an
nées, OLIVIER étant venu en Semeftre, eût 
une Afaire d'honeur & tua M. d'AsPERLiH 
DE RAREN, Fils du Seigneur de BAVOIS, 
qui, enflé de fa naîflance, fe donoit des 
airs de hauteur avec ce Militaire. O L I 
VIER , pour fe fouftratre à la rigueur des 

-Loix, retourna a fon Régiment, qui étoit 
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celui du Prince Louis DE BADEN. Ses 
talens* fa bone conduite, le firent avan
cer, & il étoït Major du Régiment au 
fameux Siège de ftudt, en 16%6. 

Revenons à QJ©NY. Dans fon chemin 
de La Sarraz à Jougne, il revoie à ce 
qu'il de voit entreprendre. Toutes fes idées 
fe réunifloient pour le militaire; m is il 
vouloit y entrer avec décence & s'équi
per de manière à pouvoir fe produire. 
Pour y parvenir, il réfolut de chercher, 
dans fa frugalité & dans l'ocupacion, iei 
reflburces néceflaires. Arrivé a Pont M lier , 
il s'y fixa, & fon travail, pendant envi
ron une Année, lui procura un peu d'ar* 
gent CUGNY, en hachant du bois ou 
en bêchant la terre, entendoit raconter 
les Exploits du Grand CONDE'Î brûlant 
du defir de fervir dans fon Armée, il 
part pour s'y rendre, au comencement du 
Printems de 1645. Avant cela, il done 
de fes nouvelles à fes Parens * il leur fait» 
fa petite & modefte hiftoire, leur deman
de pardon de fon évafion, les prie de i\e 
pas s'inquiéter à fon fujet, & leur fait 
elpérer, que tout ira bien. 

L'ambition, qui germotc dans fon cœur, 
le detarmina à ne pas s'enrôler corne Sol
dat , mais à fervir en qualité de Volon
taire , & à forcer, par fa bonc conduit* 
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& fon courage, la Fortune à le féconder. 
Arrivé au premier pofte du Quartier le 
plus avancé de l'Armée du Grand CONDE* 
il demanda d'être conduit; à POficier , qui 
y comandoit. C'étoit M. DE BELLEFONDS, 
depuis Maréchal de Fiance. CUGNI étoit 
robufte , bien fait , d'une phifionomie 
heureufe, & d'une figure prévenante. Il 
fe préfenta au Comandant, avec une af-
furance modefte & refpedueufe, lui dit, 
qu'il étoit Suifle, d'une honète Famille ; 
qu'il n'avoit pour tout héritage, que du 
courage & de Phoneur* qu'il fouhaitoit 
paflîonément de mériter fes bontés, & 
de fervir come Soldat-Volontaire dans 
l'Armée du Prince de CONDE'Î que fon 
cœur lui rcpondoit de fa conduite &c 
M. DE BELLEFONDS, touché de fa jeu» 
ncffe, de fa figure & de fon courage, lui 
acorda fa protedion, en ordonanc qu'on 
eut l'œil fur fa conduite, & qu'on lui en 
lendit compte. Il fit le récit au Prince 
de CONDE' de la manière dont ce jeune 
Suifle s'ctoii préfenté. Le Prince, en plai. 
lançant, le nomma le Volontaire de BEL* 
LEFONDS > & ce nom lui refta. 

CLGNI fe trouva au Combat de Afo-
rienfeUy & fous les yeux de fon Protec
teur , il fe comporta de façon à mériter 

fon 
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fon eftime. Son fang froid & Ton cou* 
rage lui tinrent lieu d expérience. 11 en 
fit autant à la fameufc Bataille de Nord* 
Ungut, donée le 3me Août 1645. dani 
laquelle le Prince de CONDE' remporta 
une Victoire fignaléc fur les Impériaux & 
où le Général MERCY fut tué. Après 
cette Bataille , le Prince fit Oficier le bra-* 
ve Volontaire , à la recomandation do 
fon Bienfaiteur. Dès lors, il foutint & 
augmenta fa réputation» dans toutes le» 
ocafions qui fe préfentérent. Il travailla 
à aquêrir des conoiifances utiles aux Mili
taires, relatives au Génie, à Pataque k 
à la défenfe des Places, & fe rendit fi 
recomandable., qu'il parvint au grade do 
Capitaine en 1664. 

Cette même année Louis XIV. dona 
à l'Empereur L E O P O L D un fecours do 
6000. Homes contre les Turcs, qui Ta* 
taquoient en Hongrie. Ce Corps fut co~, 
mandé pat COLIONI , & le Capitaine Cu-
GNi demanda d'y fervir. . Il fe trouva à 
la fameufe Bataille de ST. GOTHARD, qui 
fe dona le 26. Juillet 1664. où MONTE-
CUCULI, Général de l'Empereur , remporta 
une glorieufe Vi&oire fur l'Armée Otto-, 
mane t comandée par le Grand - Vizir 
AcaM*T KIUPE&U. CUGNI, emporté fut 

T 
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Ion courage, fe vit envelopé d'un grog 
Détachement Turc , & malgré les éforts 
incroyables qu'il fit;, avec la Troupe qu'il 
comandoit» il fut fait prifonier & conduit 
au Grand Vizir , qui fut ftapé de fa bc 
ne mine & du récit qu'on lui fit de fa 
bravoure. Devenu Efclave de ce Premier 
Miniftre, qui gouvernoit l'Empire Otto-
man * il fut mis à la garde d'un Renégat 
Brovençal, notpmé JHALI MBHEMET, qui 
étoit admis à la familiarité du Viair. HALI 
frit de l'inclination pour CUGNI t par les 
ordres de ion Maitre, il fit tous les éforts 
poffibles pour le déterminer à prendre le 
Turban & Faucher à la Porte Ottomane. 
Les rufes employées à ces .fins méritent 
d'être lues dans la Brochure* , On fe fer-
vit des menaces Isa plus éfrayantes & des 
promefles Jes| plus iateufss • pour vaincre 
fa ferme réûftance, & il eût *nfin la foi-
Méfie de fe laMer gagner. 

Le Capitaine CutiMi reçût le nom dTApTi, 
qu'il rendit cétëbre. depuis. On lui dona 
un bel Apartement. Le Grand*Viair Kiu-
tBELi lui envoya d'abord un Turban »un 
Cimeterre & une Vefte $ & peu après deux 
Bourfes richement travaillées , l'une rem* 
plie d'Or, & l'autre contenant un Brevet 
«Fdfg», Charge militaire, qui répondait à 
celle de Colonel. 
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' Le Vizir méditoit alors fon Expédition 
de Candie ou Crète* Isle & Royaume dama 
la Méditeranée, fi célèbre dans la Miiho-
logie, par le Labirinthe de MINOS , pat 
le Taureau, qui enleva EUROPE, par les 
amours de PÀSIPHAE', par la naiflance de 
JUPITER &c. Les Turcs s'emparèrent de 
cette lsle fur les Vénitiens en 1644. & 
mirent le Siège devant Candie la Capitale; 
Siège qui dura 2f. ans. KIIPERLI fefit 
un point d'honeur de s'en rendre maitre 9 

& pour y parvenir, il cherchoit des Ofi-
ciers Européens expérimentés , & crût que 
CUGNI ou l'Aga APTI pouvoit lui être 
utile : C'étoient là les motifs de fes bien
faits. Le Vizir patfa en Candie, avec une 
Armée formidable, Tannée 1666. & di
rigea le Siège de la Capitale, fuivant lef 
règles des Européens. APTI AGA eût 
une très grande part à cette Entreprife 
mémorable. Ce fut par fes confeils & pac 
fes foins, que ^Pon tondit une Artillerie 
formidable j ce fut fur fes avis, que let 
travaux du Siège & les ataques, furent di
rigés , & que par plufieurs expéditions , 
dont il fe chargea en petfone, la Place 
fut enfin obligée de fe rendre en 1669. 

Pendant ce long Siège, que Ton a com
paré à celui 4e Trcye, APTI Aqx fui 

T a 

> 
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fcit Sbaskier. titre qui répond à celui de 
Général Le Grand.Vizir le combla de 
fes bienfaits, & l'honora d'une confiance 
particulière/ Après cette glorieufe Cam
pagne, le Généraliffime préfenta le Seras* 
far APTI au Sultan MAHOMET IV. qui 
règnoit alors, de qui il reçue l'acueil le 
plus gracieux. 

Deux ans après les Troupes Ottoma
nes entrèrent en Pologne, & mirent le 
Siège devant Kaminiccl^ fous les ordres du Se-
raskier APTI , qui prit cette Ville en 1672. 
Dès lors elle eft reftée au pouvoir des 
Turcs. Pour récompenfe de cette Con
quête, le Grand-Seigneur nomma A P T I , 
Bâcha de Benâer ; de forte qu'étant Seras-
içer , il réunifiait dans cette Province 
l'Autorité civile & militaire. 
. En 1673. SOBIESKI , depuis Roi de 

tologtte, défit à Choczim l'Armée Otto-
mane. La Paix fe fit, & APTI BÂCHA , 
après qu'elle fut conclue, & qu'il eue 
exécuté tous les ordres du Divan, fe ren
dit à la Sublime Porte, & dès là à fon 
Gouvernement, dont il prit pofTcffion , 
sunfi que du Serrail de MULET-ALI, fon 
Prédccefleur. Il y trouva, avec la fomp-
tuofité du Luxe oriental, tout ce qui peut 
fiiire les délices d'une vie mondaine, & 
latis&ire l'ambition. 
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Le nouveau Bâcha, fe promenant une 

jour dans Tes Jardins, fut fraoé de la fi
gure d'un }eune Efclave, qi i bêchoit >!» 
terre. Il lui fit, en Langue Tarque , une 
^ueftion relative h fon travail. L'tfclave 
lui répondit en François ; ce qui ayant 
excité la curiotlté du Bâcha, l'Èfclave la 
fatisfit, en lui apremmt qu'il fe nommoit 
Du M05T, qu'il étoit un des 300. Gen-
tilshomes, que M. DE LA FEUILLADÏ 
avoit mené pour défendre Candie; qu'il 
avoit été pris dans la maîheureufe fortie 
où le Duc de BEÀUFORT avoir été tué; 
& qu'on l'avoit enfuite vendu au Bâcha 
Ion Prédécefleur. Ce premier entreti 1* 
fat fuivi de quelques autres, qui firent 
conoitre les belles qualités de l'Efclave , 
& lui procurèrent fa liberté, fans autre 
rançon que la promefle qu'il fit au Bâcha 
de remettre à M. DE BELLEFONDS une 
Lettre, dans laquelle il le remercioit de 
Tes bontés & cherchoit à lui en marquer 
fà reconoiflance , en renvoyant M. Du 
MONT dans fa Patrie. Ce Gentilhome 
partit peu après , comblé des bienfaits 
d'ApTi. 

Le Bâcha vivoit tranquile à BenAer Se 
«ufl! heureux que le fouvenir de fa Pa
trie & de la Religion, qu'il avoit aban-

T | 
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donée, pouvait le lui permettre. Il jouif-
foit de l'abondance , d'une réputation & 
d'une fortune brillante, fans fe livrer 1 
un Luxe mol & éféminé* il rempliflbtt 
exactement tous les devoirs auxquels ion 
Gouvernement Papelloit, & il menoit une 
vie adive & laborieufe. Dans cette fi-
tuation, il auroit voulu être oublié du 
Grand-Seigneur & du Divan, fur tout de* 
puis que KlUPfcRLi n'y étoit plus. 

Les Hongrois mécontens ayant apeîlé 
les Turcs à leur fecours en 1682. le Grand 
Vizir CURA-MUSTAPHA entra en Hongrie, 
à la tète de plus de 200. mille homes, & 
alla mettre le Siège devant Vienne. APTI 
BÂCHA fut ciré de fa paifible retraite , 
pour être de cette Expédition. A Papro-
che de l'Armée Ottomane l'Empereur LEO-
POLD quita fa Capitale & laiiïà le foin au 
Duc CHARLES DE LORRAINE de la dé* 
fendre, avec une Garnifon d'environ itf. 
mille homes. Vienne étoit à la veille d'ê
tre pris, lorsque JfcAN-SoBiESKi, Roi de 
Fofogne, vint à fon lecours. Ce Héros 
remporta fur les Turcs une Vi&oire mé
morable t le 12. Septembre 16 8 3. fie - le
ver le Siège, pourfuivit les*Enëmi$, qui 
ne s'arrêtèrent qu'à Rude. L'Année fuîVant* 
le Duc de Lorraine en fit le Siège; mais 
il fut contraint de le lever» far la belle 
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défenfe du Bâcha, qui y comandoit & 
qui mourut peu après des bleifures qu'il 
avoit reçues. APTI Bâcha fut nommé à 
ce Gouvernement. On le regardoit corne 
FOficier Général le plus capable de défen
dre cette Place importante, le Boulevard 
de l'Empire Ottoman du côté de l'Europe* 
£lle lui fut confiée. 

L'Armée Impériale s'étant raflèmblée aux 
tnvirons de Bude, la Place fut inveftie, 
}« ig. Juin i6%6. & les travaux furent 
pouffes avec uue vigueur inconcevable. Le 
Duc de Lorraine étoit Général en Chef, 
& avoit fous lui le Duc de BAVIÈRE & 
le Prince Louis DE BADEN , ainfi ce Siè
ge étoit dirigé par trois des plus grands 
Généraux de l'Europe. Le brave AFTI> 
à l'imitation de fon Prédécefïeur, vouloit 
te fauver ou périr. Les Impériaux don*-
rent un Aflaut le 13. Juillet j mais ils 
furent repouffés avec perte, par la vigi
lance & la bravoure du Bâcha. Cet échec 
les anima d'avantage; ils redoublèrent leurs 
cforts. Le Comte de KONIGSEGG, Aide 
de Camp Général, fut envoyé au Bâcha, 
avec une Lettre du Duc de Lorraine , qui 
le fomoit de fe rendre* On convint d'u-t 
ne SufpenGon d'Armes de deux heures* 
La Répond d'A*Tl écoit envelopét d'i» 

Ï 4 
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carlate, pour marque qu'il vouloir Te dé
fendre }ufqu*à ia dernière extrémité. Sa 
Lettre, écrite en François, confirment , 
dans les termes les plus fiers , une telle 
réfoiution. Cette Réponfe hautaine hâta 
les travaux. AFTI comptoit probablement 
d'être fecouru par le Grand-Vizir, qui 
étoit à la tète d'une Armée d'Obfervation, 
mais forte feulement de 30. mille Ho
mes. En éfet le Général Ottoman, voyant 
la Place extraordinairement preflee , fit 
une tentative, fortit de fon Camp, le 14. 
Août, & parût en Bataille ; mais il fut 
défait par les Impériaux, & le Bâcha de 
Bude n'eût plus de reffource qu'en fon 
courage. 

La Brèche étant devenue pratiquable, le 
3 . Septembre , les Impériaux, dans un 
Confeil de Guerre , résolurent de doner 
un A {faut général le lendemain > mais que 
l'on envoyeroit préalablement au Bâcha 
un Oficier de confiance, pour lui ofrir 
une Capitulation honorable, & tout ce 
qui pourroic le tenter. 11 devoit auffi lui 
reprefenter, que la Place ne pouvoit évi* 
ter d'être emportée, & que lui & fa Gar* 
ttifon feroient paffes au fil de l'Epée. Çoi 
me ce Bâcha avoit écrit en François, la 
Prince Louis DE BAD&# propofa de. hii 
députer OUYIER, Major Ld#rJfon Régi-
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ment, qui parloit bien François, & en 
qui l'on pou voit avoir une pleine con
fiance. Chargé d'engager le Bâcha à ca
pituler, fous l'efpérance des plus fortes 
récom pentes, le Major OLIVIER fe ren
dit à Bude. , acompagné d'un Truchement 
& d'un Tambour, & fut admis à F Au
dience du Bâcha. 

Le Major OLTVIER étoit fort éloigné 
de reconoitre , dans ie Bâcha de Bude, fon 
ancien Ami CUQNY, Gardeur de Chèvres. 
11 lui fit fa ComilTion, avec la dignité y 

la fermeté, le ménagement & la décence K 

qu'éxigeoient les Généraux de ia part de 
qui il étoit envoyé, & il atendoit ià ré-
ponfe. Le Bâcha l'ayant fixé & écouté 
atentivement, rcconut, à fon ton de voix 
& à fes traits, un Compatriote qu'il re-
voyoit avec plaifir, & il eût peine à fe. 
contenir. Pour fe parler en liberté, il 
lui dit en patois ou dialede de leur Pays r 
Fa retiré té geins , y fart reteri lé min (*). 
Ces paroles prononcées un peu vite , n*. 
furent pas cojnprifes drOuviER. Croyant 
qu'il parloit en Langue Turque, il en de
manda l'explication à. fon Truchement „ 
qui lui dit, qu'il ne les entendoit pas. 

{*) Fais retirer tes gens, je ferai retirer lcô 
nûeni. 
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Sur cela le lîacha répéta gravement & plu* 
lentement: Te dio > ( Je te dis ) fa r#-
teri ti geins , y fart reteri lé min* OLI
VIER,, frapé de ce langage, tâche de dé
mêler les traits, de celui qui les pronon
çait , & il reconoit enfin, dans ce grave 
Bâcha, Ton Ami CUGNI, de la Sarraz. 
L'un & l'autre ordonérent à leur Suite de 
fe retirer. Leur reconoiffance fut tou* 
«hante, & marquée par des dctnonftra-
tions de la joye qu'ils avoient de fe re
voir. CUGICY raconta à fon Ami tout ce 
qui lui étoit arrivé d'intèreffant jufques à 
cette époque, & OLIVIER, après lui avoir 
fait auifî fon Hiftoire particulière 9 reprk 
le fujet de fa Comiiîîon. 

Le Major OLIVIER expofa au Bâcha de 
Bude, tout ce qur pouvait le détermi
ner à confentir àl une Capitulatiou hono
rable; il lui fit conoitre, que tout étoit 
difpofé pour un Aflàut général le lende
main ; que malgré fa défenfe& fes ref-
fources, la Place ferait emportée & ré
duite aux plus afreufes extrémités; qu'if 
fe perdroit avec fa Garnifon & tous le* 
Habitans de cette malheureufe Ville; que 
fon opiniâtre fermeté étoit opofée atpc 
intérêts du Grand Seigneur, & qu'elle fe-
*oit blâmée de Y Europe & de Y Afin q«îl 
a voie ordre de lui dire, d« la part dtf 
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J>uc de LORRAINE, que fa reconoiffmce, 
pour avoir épargné le fang humain 5 n'ati 
roit de bornes que celles qu'il y mettroit. 
A ces (bllicitations prenantes, il joignit 
Texpreffion de la plus vive amitié ; il le 
conjura de ne pas Pexpofer à fe voir dans 
l'afreufe néceffité, peut ëcre dès le lende* 
main, de lui arracher une vie, pour la* 
quelle il doneroit la tienne. 

Pendant ce difcours, le Bâcha avoit 
gardé un morne filence. Il fit enfuite cette 
réponfe, en jettant un regard févére fur 
le Déput& de l'Armée Impériale : Tu m'ai 
laiffè entrevoir des récompenfes, au cas que 
je vouljje capituler. Si favoi* fk croire 
que tu me fnupçonaffes dune telle lâcheté, 
fauroù déjà lavé cette injure dans ton Jang. 
Mai* non % je crois te conoitre, tu fats ton 
devoir ; je ferai le mien. Ton exemple efi 
un motif de plus pour moi. Il ajouta tran-
tjuile'tîent & avec fermeté i que dans et 
moment il ne conoiffoit qu'un Jeul intérêt, 
ttlui de [on devoir & de fa gloire ; qu'il 
fiy avoit qiCun ordre du Grand Seigneur t 

qui put T obliger à rendre la Place 9 Ç^ qut 
n'y ayant aucune aparence qu'il put le re+ 
cevoW , il la fauveroit ou périrait ; que cV-
tait fa dernière réfolution. Telle fut en 
fubftance la réponfe que Phoneur diûa au 
Sacha; l'Amitié eût enfuite fes droits. 
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CUONY embrafla fon Ami OLIVIER; 

il le remercia des fentimens afedueux qu'il 
lui avoit manifefté, & lui tint ce langage: 
Jmi, f ai à mon tour, une propofition k 
te faire; elle part de la plus tendre amitié: 
Retourne au Camp avec ma réponfc; fat de
main ton devoir, mais minage ta vie , elle 
nCefi chère ; Ç# fi , corne je fefpére , je fan. 
•ue la mienne &' la Place , viens vivre avec 
moi, tu auras tout en abondance ; je feus 
que tu manques à mon bonheur. 

OLIVIER lui fit conokre, qu'en fuivant 
les mouvemens de (on cûeur, cette pro
pofition lui feroit agréable, fi fa Reli
gion n'y mettoit obftacle. Ils eurent là 
dcfTus un entretien édifiant, que le Bâcha 
termine ainfi : VEtre fuprêm*, Créateur 
de r Univers, nya point égard à taparence des 
perfbnes , il parle au cœur de toutes fes 
G éatures, Çf? fom quelque forme qu'elles lui 
rendent homage, & s'humilient devant lui 
de cœur Ç# etefprit, elles trouvent grâce 4 
fes yeux. Il s*aprocha enfuite d'une Ca£ 
fette, d'où il tira une Bourfe remplie d'o£ 
qu'il obligea fon Ami d'accepter, en aten-> 
dant mieux. 

Le Major O L I V I E R , rempli do reco* 
noiflTance & d'admiration, retourna ai* 
Camp, avec fa fuite. Dans le trajet & 
pendant la journée, il raconta à l'Oficiec 
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QV\ Vavoic acompagné tout ce quî s'étoie 
paiie entre le Bâcha & lui, & c'eil de cet 
Oficier que l'on a fû ces particularités in-
terelfantes. Il rendit compte auiii aux 
Généraux du peu de fuccès de fa Comit 
fion ; il leur aprit que ce Bâcha, û fer
me & d'une réfolution fi défefpérée, étoic 
fou Compatriote & ion ancien Ami; il 
leur avoua qu'il étoit pénétré de fa gran
deur d'ame, & touché du fort auquel il 
prévoioit qu'il ne pou voit échapeu Les 
hnvieux d'OuviEK donérent une inter
prétation empuifonée à ces éloges, & ta* 
chérenc de le rendre fufped ; mais ce 
brave OScier, qui en fut informé, vou
lut fe juftifier, en rempliflant les de
voirs dans l'Aflaut qui fe dona le lende
main 2. Septembre \6%6. 

La Place fut ataquée avec un ordre & 
une impétuofité inexprimables, & défen
due avec toute i'adivité & tout le cou* 
rage pofîibles. Tout ce que l'Art de la 
Guerre & les grands talens pouvoient four 
nir fut employé de part & d'autre , dans 
cette Journée mémorable. Il y avoit une 
heure qu'AfTi BACHÂ combatoit fur la 
brèche corne un Lion. Par fes difpoiitions 
& fa valeur, par celle de fes Soldats, qu'il: 
avoit difciplinés lui même, les Affiigeans 
avoient été cenftamment repouflcs, avec 
un* grande perte. Alor« on Et avancer 
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un Corps de Troupes fraîches, à la tfttt 
duquel étoit le Régiment du Prince Louis 
DE BADEN , & où fe trouvoit conféquem* 
ment le Major OLIVIER* Ce brave OfU 
cier s'avanqant au travers du feu de la 
Place, reconut le Bâcha qui, dans ce mo
ment décifif < faifoit les tondions de Sol
dat & de Général. Il ne balança point 
entre l'amitié & le devoir i il fait des vœux 
pour fon «Ami» & marche droit à luiavea» 
fa Troupe ; qui fit fa décharge prefque à 
bout portant, & dans ce moment funefte 
il vit tomber fon cher Bâcha. Son pre
mier mouvement.fut de courir à lui; mais 
é&m Pinftanc , le Major OLIVIER lui mè* 
me, perce de coups, tomba làns vie à 
peu de diltance de fon Ami. Les Turcs,-
furieux de la perce de leur Général qu'ils 
adproieru, firent d'inutiles éforts pour dé
fendre la brèche. La Ville de Bud* fut 
prife d'affaut, après avoir foutenu deux. 
mois & demi de Siège, & réduite à toutes; 
les calamités du droit barbare de la Guerre»' 

Suivant l'Auteur de la Brochure, le triftei 
Evénement qu'il raportc Rit inféré dans Ion 
Journal du Siège, & il termine cette fingu-t 
fiére Hiftoire par cette jréâcxion : „ Ainfi pé-; 
n rirent par les armes l'un de l'autre ces Amis> 
w vertueux & magnanimes, refpeâables pat» 
„ leur .méiice peiloael, fans le iecours deJa. 
» naziTancc. 
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NOUVELLES ACADEMIQUES 

E T L I T E R A I R E S . 

-L'ACADÉMIE de CAEN tint fa Séance 
publique de rentrée le 6. Décembre pafle. 
M. DE FoNTETTE, Intendant de la Gé
néralité & Vice-Prote&eur de l'Académit 
y préûda. 

M. D E L'ISLE DU PERRE' fit le D i t 
cours |de rentrée, dans lequel l'Orateur 
doit tracer l'éloge de Louis XIV. Son 
fujet étoit le Sublime dans le Difcours. Il 
distingua trois fortes de Sublime; de pou 
fie , de fentimtnt, dfexprejfion. Le Sublimo 
de pififée , dit il > fe reconoit à la gran
deur de l'Objet. Le Sublime de [entimenê 
& manifefte par les impreffions qu';l faic 
naitre dans l'Ame. Le Sublime à'txprtf* 
fion réfulte de la beauté des images. Lo 
premier naic du le m du Génie , le fé
cond d'une Ame grande & fenfible, & lo 
troisième de la force de l'imagination. L'̂ ex-
prdfion fimple d'une grande idée ou d'un 
grand fentiment eft la définition qu'il do* 
lie des deux premiers : La (implicite do, 
l'expreflion, la grandeur de l'idée ou dtt 
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fentiment font effentielles à ces deux gen
res. A l'égard du troifiéme, il veut qUe 
)'on confidére l'Ame fous les trois râpons, 
qui naiflènt de Tes facultés; c'tft i'Êfprit, 
le Cœur & l'iimgi nation. Les penfécs 
apartiennent à PEfprit ; les fencimens font 
pour le Cœur, & les expreilions viennent 
de l'Imagination. Voir les grands ob
jets tels qu'ils font, eft le Sublime, de 
penfée ; en être afeété - corne on doit l'è» 
tre > eft le Sublime de fentiment > les ré-

Sréfenter dans leur grandeur , fera celui 
e Texpreffion. L'Orateur amena natu

rellement l'Eloge de Louis XIV. Il fiit 
grand, àit-il* jufques au dernier moment. 
Dans ces inihns où la foiblefle humaine 
le fait fentir au Monarque corne au Su
jet, Louis montre cette élévation d'Ame,, 
qui cara&énie li bien le Sublime de Sen
timent. 

On fit enfùite la leâure du i|Difcours 
auquel l'Académie avoit décerné le prix, 
qui avoit pour Epigraphe, i{erum creatri* 
CERES , & dont l'Auteur ne s'eft pas en* 
tore fait conoitre. Le Sujet écoit : Qu*l$ 
jimt Us moyens iU multiplier tes Manufac* 
turcs, jans nùitt à ta cuiture des Terrai ï 
L'Auteur couroné indique bien les moyens 
de multiplier & de peik&ioner les Manu-
iactures ; maû a ne iauaau . point à la 

condition 
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condition de ne pas nuire à la culture 
des Terres. 

M. ROUXELIN, Secrétaire de l'Académie, 
lût des Réflexions intéreflantes fur les 
moyens de faire naitre l'amour du travail 
dans le cœur des Peuples. Il fit voir co
rnent les Manufactures nuifent à la cul
ture , & il préfenca des moyens de préve
nir ce mal. Pour infpirer l'amour du tra
vail, il propofe l'épargne, & il veut <que 
le Peuplerait la certitude de difpofer du 
fruit de fes fueurs. 

Il dotie des idées utiles relativement à 
l'épargne. En voici quelques unes. On 
a nombre de Traités (Economiques ; il n'y 
a que l'épargne dont on ne parle point. 
La confondroit-on avec la lézine ou l'ava
rice ? Elle n'eft ni l'une ni l'autre. On 
ne doit point rougir de la confeitler. Lè$ 
Livres oeconomiques ne la nomment pas» 
il eft vrai; mais plusieurs des cortfeil* 
qu'ils renferment apartienrrent à l'épargne. 
L'objet des Auteurs de ces Ouvrages eft 
d'enrichir les Peuples. Ne les enrichi-
roient-ils pas fûrement en confeillant l'é
pargne ?T1 eft auifi intèrtifant d'aprencfce 
aux Cultivateurs à ménager leurs peines^ 
leurs engrais & leurs femences , come à 
multiplier les beftiaux de la meilleure ef. 

U 
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pèce. Citoyens atachés aux Sociétés d'A
griculture , voila vos devoirs : Vous êtes 
lçs Bienfaiteurs de l'Humanité lorfque vous 
confacrez vos veilles à les remplir. Mais 
quels feront les fruits de vos découver-
tes, fi l'Home de.travail, fans ceflè ocu-
pi par des befoins faâices, depenfe ea 
moins d'un jour le &laire d'une femaine ? 
Vous:avez raifôn. de perfedtioner l'œcono» 
mie, elle eft préçienfe aux Etats; mais 
fkas l'épargne9

ules moyens œoonetoiques 
n'enrichiront aucun Particulier* & c'eft 
ifeifmpe des Citoyens qui fait -feo force 
d'une Nation. Lm objets fur* lefquels on 
dtfit i épargner font isfatift auxtems, aux 
lieux ̂  aux ciroonflonces* Le Peuple adop
terait, ceux qui lui j b n t ^ s'il voy oit 
lftiÇouvernemeiu, teff Grands, les Riches, 
l$s tSavans, epaigne^ fur tant d'objets où 
i)s le pourraient » & û l'oti banniflbit le 
iux& 
.. M. ROUXEUN prétend, & avec rai(bnt 

que fans la certkude de difpofer du fruit 
de fon travail, il efl; impofliblc à l'Home 
de l'aimer. Ceft cependant cet amour , 
*fr;/, qui (ait le bonheur des Peuples, 
l'opulence d'une iMation & ia force du 
Gouvernement $ (eul'il multiplie les H o 
ttes & les Richeffes. On ne l'obtient n i 
par la force, ni par la terreurs on cou-
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traint un Efclave de labourer ; on ne par* 
vient point à lui faire aimer fon travails 
Il faudroit qu'il aimât fon état ; & il ne 
le peut. Le Chêne naîtra dans les abî
mes de l'Océan , quand on verra les Ho* 

'mes chérir la fervitude & fe perpétuée 
dans cet état* Que i'Efclave ne fente ja
mais s'il le peut l'horreur de fa fituation , 
il oubliera qu'il eft Efclave, s'il difpofede 
quelques fruits. Sans ce droit, il détefte 
fon éxiftence , & loin de la conferver, il 
périt fans le moindre regret à la vie. 

Suivant M. ROUXELIN, les Manufadu-1 

res font un moyen d'infpirer l'amour du 
travail, parce, dit-il* qu'elles en font le» 
écoles, qu'elles raflemblent les Homes» 
qu'elles e* citent l'émulation \ mais il ne 
faudroit pas qu'elles fuifent établies au 
préjudice de la culture des Terres. Il vou-
droit, non de groifes Fabriques, qui ocu-
pent toub le$ bras , mais de petites, qui 
n enlèvent pas tous les Cultivateurs. Une 
Rège générale, qu'il établit, c'eft qu'un© 
grande Manufacture ne convient point eu 
des Lieux où le nombre des Habitans ne 
fufit pas pour cultiver tout le terrein. 
Combien de richeifes perdues parce qu'oit 
ne met pas les landes en valeur ! Il opofe 
la raoiefle & la iervicude qui naiifent du 

U % 
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Luxe des Villes, à la vie du Campagnard, 
qu'il peint avec ces beaux traits : le ro-
îfufit Cultivateur , né pour la Liberté la 
fins aSive , la trouve dans fis diverfes octtm 
pations. Promenê*t-il Ces regards fur fis Befi 
tiaux, H leur dont titre i tient, il les mon* 
ches de fa Chante, il multiplie fis denrées^ 
alignent-il fis Bofquets, fis Vignobles, fis 
Haies, fis Avenues 9 il varie la fur face des 
Campagnes. Il fimble qtftl exerce un rayon 
de la PutJJance de PEtre fufrime; H defire 
que fin Champ fait couvert de tels Grains 
mi de tels Arbres, & la Nature obéitm 

L'Analife 9 que M. de F O N T B T T E 
fit de ces diférentes Pièces , renfermait 
d'utiles réflexions apropriées à chacune. 
Nous nous bornerons aux fuivantes , 
tirées de fa conclufion. La Nature a 
établi le partage des ocupations des Ho* 
mes* les Habitons des Villa font pour les 
ManufaSurq ; ceude des Campagnes font défi 
tinii à la culture des Terres. Le patri
moine de l'Etat, la fource de Tes RicheG. 
fes, c'eft l'Agriculture; Ton intérêt éxigo 
qu'elle Toit en honeur. Les Cultivateurs 
epulens fertilifent les Terres, multiplient 
les Beftiaux, font la profpérité générale , 
& pour les encourager» il feroit de la 
plus grande importance de leur doner cette 
«onfidération, fi defirée & û néceâaire à 
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l'Home au deffus des belbins. Ces ré
flexions ont déterminé l'Académie de 
Caen à faire de cet objet le fujet du Prix 
de 176Ç. & c'eft par cette Anonce, que 
M. Dl FONTETTE termine fa Récapitula
tion. Voici ce que l'Académie demande : 

Quelles dtflin&iom peut on doner aux r/-
ches Laboureurs\ tant Propriétaires que Fer
miers , pour fixer £5? multiplier les Famille* 
dans cet état utile ££ refpe£iable9 fans en 
èter la [implicite, qui en eft la baze ejfeu-
tieUe? Le Prix eft une Médaille d'Or de 
300. Livres. Il fera diftribué le if. Dé
cembre 175c. Les Difcours feront auref-
fes franco jufqucsau 1er Novembre, à M. 
R O U X E U X , Secrétaire de l'Académie. 

J L / À Société des Lettres f Sciences & 
Arts de CLERMONTNFERRAND tint une 
Séance publique y le 2<k Août 1764. M. 
DE FELIGONDE, Secrétaire, en fit l'ouver
ture, en lifant les Eloges des Membres 
de la Société, morts depuis une année. 

Le 1er fut celui de Dom CHEVALIER p 

natif de la Châtre en Berri, Profès dans, 
l'Ordre de ST. BENOIT. Il eft peint , 
corne un Religieux chéri & refpeâé, ai
mant la retraite » apliqué à l'étude, fur 
tout à celle de la Religion j corne un Phi** 
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lofophe éclairé, doux, modefte, d'un ef-
prit folide & propre à remplir tous les Em
plois dont il fut chargé ; corne un Acadé
micien laborieux & zèïé pour les progrès 
de la Société * qui s'eft rendu, par fes 
travaux académiques, l'objet des regrets 
de cette Académie. 

L Eloge de M. CHAPOUILLE, né i 
Mauriac en Auvergne, fuivit le précédent. 
Cétoit un Chirurgien fameux, formé par 
les plus habiles Maitrçs, établi à Clerntont, 
où il éxerçoit des talens fupérieurs avec 
une modeftie & une charité des plus efti-
mables. L'ambition & Pintèrêt avoient 
fur lui moins d'empire que l'amour du 
bien & de l'humanité. Il étoit Obfervau 
teur éclairé, Académicien zélé, Citoyen 
fenfible , doué des qualités qui rendent 
l'Home fociable & vertueux. 

Le 3me Eloge fut celui de M. Du FOUR 
DE VERNOL , Procureur du Roi en la 
Sénéchauffêe & Siège Piéfidial deClermont-
ferrani. Par fes qualités & fon mérite 
perfonel, il a foutenu Phoneur d'une Fa
mille illuflrée & chère aux Citoyens. Les 
fondions de fa Charge & diverfes particu
larités de fa vie ont fait paroitre avec 
éclat fes lumières» fa fagefïe, fa bonté f 

fa fermeté & là grandeur d'ame. Il fut mé
riter l'eftimç des Grands t l'amitié de fes 
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Egaux & la confiance du Peuple. Aima
ble dans la Société, refpeA^ble dans Tes 
fondions, Home de goût & de génie, 
verfé dans les Belles-Lettres, laborieux y 

Ami & Protefteur des Arts, recheichant 
tout ce qui pouvoit contribuer au bon
heur de fes Concitoyens & à îlluftrer fa Pa
trie ; tel eft le Portrait que Ton fait <lc 
ce Magiftrat, tiré des faits d'après leG» 
quels il eft dépeint. 1 

Après ces Eloges, Dont DESCHAMPS , 
Religieux Bénédi&in, lût un Mémoire htf-
torique fur les Hpù <F Auvergne, dont *ïe 
premier, eonu des Auvergnats, eft Lu-
CRIUS, célèbre par fes grandes richefles & 
fa magnificence. BITUIT fon Fils lui fuc-
cèda. vers l'an de Rome 629. & 122. ans 
avant J. C. Il fe joignit aux AUobroget 
& perdit deux Batailles contre les Ro
mains. Conduit à Rome, ce Prince placé 
fur fon Char de Bataille, qui étoit d'ar
gent , fèrvit au triomphe de FABIUS , 8c 
mourut à Albe. l/Auteur prétend , con
tre l'opinion de ROLLIN , que fon Fils Coîf-
GENTIAT, qui étoit à Rome, ne lui'fuc-
cèda point ; mais il fupofe un Interrègne 
de 69. ans, jufques àVERCiNGENTORix, 
fameux par fes Campagnes contre JULRJ 
CÉSAR, qu'il décrit jufques à la pert* 

U 4 
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de k liberté de ce grand Capitaine» à \% 
poque de laquelle Dom DESCHAJKPS ter
mine PH'ftoire dçs Rois d'Auvergne. 

Le R. P. SACV*Ï)E, Religieux Minime, 
lût auflï un Mémoire des Obfervations 
qu'il avoir faites fur l'Eclipfe de Soleil du 
1er Avril 1764. 
> Qn termina la Séance , par une Dif-

fcttation fur la pofition de rancienae For-
tèrefle de Caflrum ViStoriacttm , dont parle 
GaEGOiRE DE TOURS. M. PAbé ,MAR-
TINON, qui en eft l'Auteur, fixe cetie 
poiiuon à un quart de lieue de BriouJe, 
où eft préfentement le Monaftère des Ré* 
iigieufes de ST. FRRREOL. 

JLf'ACADEMIE ies Sciences, Arts & Rel
ief Lettres de DIJON , propofe pour Sujet 
du Prix de l'Année 1766. D$ doner un 
TRAITE' ÉLÉMENTAIRE DE MORALE à tu-
fage des Collèges > où les Devoirs àe l'Home 
envers la Société Ç£ ies Principes de i'Ho-
neur £5? de la Vertu foient dévelopis. On 
ne $xe point l'étendue de l'Ouvrage, Les 
Auteurs apuieront leurs principes des au
torités des meilleurs Moraliftes anciens & 
modernes. Les Mémoires feront adreffés 
irancs de port k M. MÉOLET , Secrétaire 
perpétue} de l'Académie, jufqûes au 1er 
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Avril 1756. Le Prix eft une Médaille 
d'Or de la valeur de L 300. 

3*Jk Société Oeconomique de BERNI » dans 
fon /Vflemblée générale tenue ce Mois-ci, 
a décaré, que M. L. L. MURET, Pafteur 
à Vevey* avait remporté le prix fur la 
queftion qu'elle avoit propofé, & qui 
confiftoit à mnnifefter les caufes de la Drf-
populapon £f? les remèdes que Port pourroit 
y aporter. M, C D E LOYS , Seigneur de 
Chéfeaux , a eu YAccejJit fur la même 
matière. 

La Société propofe pour Prix, qu'elle 
ajugera en 17*6. les deux Queftions fui-
vantes : IQ. Quel eft le prix du Grain dans 
le Canton de BERNE , qui feroit tout à lut 
fois avantageux aux Cultivateurs & aux 
Confomateurs 5 & quels feroient les moyens 

les plus propres, pour établir ce prix ôf 
four le conferver? 2°. Cornent on pour» 
roit encourager la découverte £# Fexploita-
tion des Mines, dans le même Canton, Ôf 
quelles mefufes il faudrait prendre, pour en
courager des Entrepreneurs , & empêcher 
qiCils ne fe ruinent dans ces travaux? Les 
Prix confident en une Médaille d'or. 
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V E R S 

Sur flkiïion au Roi STANISLAS AUGUSTE 

PONIATOWNKI au Trùne de Pologne >pw 
M. de VOLTAIRE. 

-L-'ANS le fond de mon Herraitage, 
Loin de l'illufion des Cours, 
Réduit, hélas / k vivre en Sage, . 
Ne l'ayant pas été toujours, 
Et ne Pétant qu'en mon vieux àgt , 
La retraite eft mon feul recours ; 
je ne ferai plus de Voyage, 
Que la Gloire, avec les Amours f 

• Courontnt, près de Cracovie, 
Un Prince aimé de la Patrie , 
Qui lui promet de fi beaux jours ! 
Trop éloigné de fa Perfone, 
Je me borne a former des vœux : 
On lui décerne une Courone , 
I t je voudrois qu'il en eût deux* 

/ 
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LES PLAISIRS DE L ' A M I T I E ' ; 

Star VAW de PAvoyerie. 

V / N jowt, on s'amufe à tout âge ; 

Sur le goût le plaifîr eft formé. 

J'ai goûté , dans un tendre elclavage i 

Le plaifir d'aimer & d'être aimé * 

Aujourd'hui fuis ie moins charme 

De la pure Amitié qui m'eneaee ? 

On jouit, on s'amufe a tout âge ; 

Sur le goût le plaifîr eft formé. 

De l'Amour quand fétots la conquête » 
Msn bonheur étott moins afermi ; 
Exoofé fans cHfle à la tempête, 
Un Amant n'eft heureux qu'à demi. 
Dans les délices d'un Ami, 
LaRaifon n'eft point un trouble-fête. 
De l'Amour quand j'étois la conquête , 
Mon bonheur étoit moins afermi. 

J'aime afles les Rofes faas épines , 
Je m'en tiens aux phifirs fans tourment. 
Les foucis & les humeurs chagrines, 
Trop fouveut afliégent les Amans} 
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Les crimes, de leurs rentimens t 

Ont banni cet vapeurs enfantines* 
J'aime afies les Rofes fans épines 
Je m'en tiens aux plaifirs fans tourment» 

Les tranfports de l'amoureufe ftime 
Sont cHarmans ; mats ils durent trop peu; 
Un Amant glace tome il entame.-
En amour ce contraire eft un jeu. 
L'Amitié fentbîen moins de fe«rf 

Mais elle a plus d'efprit ft plus d'ame* 
Les traufports de l'amouf eufe flame 
Sont charmans , mais ils dure*t trop peu. 

L'Amour craint la cenfure publique» 
11 fe tait & foupire tout bas $ 
I l gémit fous la Loi tiranique 
Des Argus atachés fur fes pat. 
L'Amitié ne fe gène pas, 
Sa eanUeur afironte h critique. 
L'Amour craint la cenfirre publique » 
Il fis tait & foupke tout bas» 
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LE SIEGE DE CALAIS, 

Tragédie nouvelle $ par A/* Du BELLOY (*). 

jL-jk Pièce Dramatique, que nous anotif 
cjons & dont nous allons doner un Ex
trait, a été répréfentée à Paris dès le 13. 
Février jufques au 6. Mars, & à Verfailles par 
deux fois : Elle a eu le fuccès le plus 
brillant à la Cour & à Paris, où il y eût 
ijne répréfentation gratis pour le Peuple le 
12. de ce Mois. Le Roi a permis que l'E
dition qui s'en fait lui fut dédiée ; il a 
gratifié l'Auteur d'une Médaille d'Or au 
grand Coin & de 200. Louis. Les Ha* 
gitans de Calais veulent auflï lui faire un 
don magnifique, & ils ont engagé les Co
médiens de Paris d'aller répréfenter fa 
Pièce dans leur Ville» pendant la quinzaine 
de Pâques. 

Les Perfonages de la Tragédie font 
EPOUARD ÏIL Koi $ Angleterre-, GODEIROI 
PB HARCOURT, l'un des Généraux de 

(*) L'Auteur cft âgé de ?4 ans: Il a déjç 
dpné Tito* & Zelmire, Pitce» qui ent été bit» 
reçues. 
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l'Armée Anglôife; ALIENOR , Fillt du 
Comte de VILNNE, Gouverneur de Ca-
lais \ MAUNY y Chevalier Anglois ; le Comte 
DE MELUN, Chevalier François \ EUSTA-
CHE DE ST. PIERRE, Maire de Calais \ 
AURELE, Fils du Maire; AMBLETUSE , 
Bourgeois de CaLù; Un Oâcier Anguis\ 
Troupe de Chevaliers Anglois,- Troupe de 
Bourgeois de Calais * Un Hérault d'Armes; 
Gardes ^EDOUARD. 

La Scène cft à &'*#. Les trois pré-
miers Adtes & le cinquième fe paffeht 
dans la Sale du Palais du Gouverneur ; 
mais le quatrième cft dans une Prifon ou 
Souterrain de ce Palais. 

Dans le 1er ACTE , EUSTACHE DE ST. 
PIERRE, Maire de Calais y & AMBLETUSE, 
Citoyen, ouvrent la 1ère Scène. Le Maire 
gémit de voir leur courage borné à des 
foins paiiibles dans la Ville, taudis que le 
Comte de VIENNE, Gouverneur, s'expofe 
dans le dehors aux plus grands dangers, 
pour leur défenfe. Ce généreux Vieillard 
voudroit mêler Ton fang à celui qui eft 
verfé pour fa Patrie. AMBLETUSE le cou-
foie, en lui rapellant les vertus de fôn 
Fils AURELE, qui combat pour fon Pays, & 
Sont le zèle & le courage ont déjà eu d'heu
reux fuccés. ST. PIERRE ta deflus s'ex
prime ainfi; 
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Quel bonheur li ce jour, couronant nos travaux , 
Joignoit Ton nom vainqueur an nom de nos Héros; 
S'il obtcnoit ce prix , le plus dateur peut être , 
Le plus cher aux François , Peftime de ion Maître! 

Un preflèmiment fecret empêche cepen
dant ce bon Patriote de fe livrer à cet ef-
poir, & le Citoyen lui dit, s'il pourroit 
douter du fort de ce Combat ? A quoi ST. 
PIERRE répond : 

J'efpére tout, Ami, des deftîns de l'Etat. 
Malheur aux Nations, qui cédant à l'orage , 
Enflent par les revers aviKr leur courage, 
N'ofent braver le fort qui vient les ©primer, 
Et pour dernier afront ceflent de s'eftimer. 

De nôtre efpoir encore rien nt tarit les four ces. 
Ç'eft par les grandi malheurs qu'on aprend Tes ref-

fources. 
Je pourrai dans ce jour périr avec mon Fils ; 
Mais ma mort peut fei vir au bien de mon Pays ; 
Et G nos Citoyens tiennent tous ce langage, 
JDu faiut de l'Etat, c'«ft le plus fur pré&ge. 

Le Roi PHILIPE DE VALOIS conduis 
foit en perfone un feeours à m Ville, aC 
fiçgée depuis un an & éprouvant tous les 
fléaux de la Guerre. Le Maire craint, 
que Ton ne puifle pas y introduire ce fe* 
cours. Le Camp des Anglois eft étendu, 
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fortifié ; il fépare le Koi du Comte de* 
VIENNE. Cornent fe joindre? Le courage 
& les vertus de Louis DE HARCOURT , 
l'un des Généraux de l'Armée Fiançoife, 
donent, i la vérité, quelque efpérance; 
mais tous Tes éforts cèdent à la valeur de 
fon Frère GODEFROI DE HARcouRT,que 
des mécontentemens & un exil ont enlevé 
à la Jtranct. Sa vengeance, qui a égaré 
la Jeunefle, Vont rendu PEnemi le plus 
redoutable de fa Patrie} les Anglois lui 
doivent leurs fuccès; rien ne lui rélifte; 
la valeur des Français eft acablée par fou 
génie; la France doit fa perte aux talen& 
d'un François. Tels font les ibndemens 
des alarmes du Maire de Qalah , qui joue 
un des plus beaux perfbnages. La triftc -
Situation de Calais eft expofée avec cha
leur & d'une manière intèreffante. Cette 
Ville fe trouve réduite aux dernières ex
trémités, lors que la Pièce comence. Les 
Angiois avoient encore en leur faveur Pu-
fage du Canon, dont l'invention alors étoie 
nouvelle & la pratique ignorée des Fran
çois. Le Maire décrit ainfi ces Machines 
formidables : 

Et que peut déformai* tout Péfort d'un grand cetur, 
Contre tes noirs Volcans de l'Airain deftnrôetir, 

Qui 
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Qui femble renfermer le Dépôt du Tonerre , 
Et dont le feul Anglois éfraie encore la Terre \ i 
Mai* qui des Nations réglant bientôt le fort, 
Dans le Monde étendra l'empire de la Mort î 
Monument infernal d'un Siècle d'ignorance y 

Où l'art de fe détruire eft la feule fcience ! 

Les Armées étoient alors aux prifes ; le 
bruit redoutable de ces nouveaux Fou
dres avoit cefle, & ce filence anonçoit la 
fin du Combat. S T . PIERRE en atendoit 
le fuccès avec crainte. Il ne voyoit point 
fur la Tour le fignal convenu, fi les Fran
çois avoient quelque avantage. Il compte 
la Bataille perdue & fon Fils tué. Ces 
funeftes idées lui arrachent quelques lar
mes, & il s'exprime ainfi: , 

Il eft mort/ & mes pleurs... Que fais» je? 0 mon 
Pays ! 

Quand je t'aurai fauve , je pleurerai mon Fils. 
Amour de la Patrie / 0 pure & vive flame ! 
Toi, Mère des Vertus, toi l'ame de mon ame , 
Ralume dans mon fein tes tranfports généreux ; 
Que mes pleurs paternels foient fechés par tes feu*; 
C'eft mon Pays, mon Roi, la France qui m'apellc » 
Et non le faiig d'un Fila qui dût mourir pour elle. 

x 
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AMBLETUSE quite le Maire , pour al

ler fur les Remparts, aprendre les fuite* 
du Combat. 

En même tems arrive ALIENOR , Fille 
du Comte de VIENNE , qui a vu, ce qui 
s'eft pafTé, du haut des murailles : Elle 
cft en pleurs, & foutenue par fes Fem
mes. Cette fituation anonce affés au Mai-
ré la défeite qu'il craignort. Son rccit 1?| 
confirme ; elle détaillé les circonftances 
de TAdion. Le Roi , le Comte de VIENNI 
& Louis d'HARCOURT, ont ataqué vive
ment le Camp Angloù, chacun de leur cô
té. Ils ont combatu avec un courage in-x 

croyable, & foutenu avec intrépidité Pé-
fet terrible d'une Baterie mafquée; mairç 
rien n'a.pu réfifter à l'éfort du Canon; 
tout a été renverfé, confondu ; Louis 
Ç'HAJRCOURT tué, le Comtç de VIENNE 
priïbnier; on difoit leRoibîpflei AURELB, 
Fils du Maire, porte, malgré lui, hoi$ 
de la mêlée, perdant fon Sang. ST. PIERRE 
là deflus s'écrie : 

Il refpire ! & fon fang a coulé pour la France, 
Double faveur des Cieux, qui fit répand for moi. 
J'ai donc un FiU cocor à douer à mon Rot ! 

Ce courageux Vieillard veut aller re
cueillir les débris de l'Armée Françoife ; 
fon Fils a'déjà eu ce foin. 
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ALÏINOR craint qu'EDOUARD ne traite 

fon Père corne un Sujet rebelle. Ce Prince 
reclamoit des droits du chef de fa Mère, 
&prétendoit que PHILIFE de VALOIS étoit 
un Ufurpateur. ST. PIERRE la rafïure, 
en lui faifant remarquer, que l'intérêt mê
me de ce Prince, eR de ne pas aliéner 
Fefprit des François > que le Comte de 
VIENNE aura un puiflant apui, en la per-
fone de GODEFROI DE HARCOURT, à qui 
elle étoit deftinée. La généreule ALIENOR 
rejette, avec horreur , les fecours d'un 
Traître à fon Roi, d'un Enemi de fa Pa-
Patrie, elle rougit de l'amour qu'elle avoit 
pour lui,dans le tems qu'il étoit digne 
d'elle. 

AMILETUSE parott, & anonce le Fils 
du Maire, qu'on amène blefle. Le brave 
AURELE a repouifé MAUNY , l'un des Gé
néraux Anglais, affuré la retraite des Af-
fiégeani. Son Père le reçpit avec tranC 
port, & le félicite du fang qu'il a Yerfp. 
AURELE fe flate d'en conferver affés poiic 
vendre cher le refte. Sa foibleffe le con
traint de s'affeoir, & cont ient à parler 
à fon Père, qui l'arrofe de les pleuis, il 
lui dit; 

Qnc ne pins-je en triomphe eypîrer dans vos bras ^ 
Vous montrer cts Rempart» fautes çv mon trcp%s> 

X % 
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Dontr en vrai François , ï mon heore dernière, 
Mon fang à ma Patrie , & mes pleurs à mon Pire / 

Il aprend à ALIENOR , qu'il a été bleffé, 
en défendant Louis DE HARCOURT. Il a 
reconu le Guerrier , qui lui donoit la 
mort: C'étojt fon propre Frère 5 & il 
ajoute : 

Dans cet infiant fatal, ils Te font vus tous deux ; 
Jugez fi le Mourant eft le plus malheureux î 

Les Chefs du Peuple viennent confulter 
avec le Maire, qui invite l'incomparable 
ALIENOR de les aider de fes confeils, & 
lui dit: 

Ren dez»leur vAtre Pcre, en gouvernant leur zèle. 
Que vôtre Sexe en vous ait toûjoars un modèle : 
Souverain des Franqois,il peut tout fur leurs cœurs; 
Ceftlui qui fait fouvent leur gloire ou leurs mal* 

heurs, 

Et lors que les Vertus font un droit pour lui plaire, 
En aimant la Patrie, il nous la rend plus chère &c. 

S T . PIERRE rapelle à PAflèmblée tous 
les éforts inutiles des Angkù, depuis plus 
d'un an; la courageufe défenfe des Allié-
gés , leur patience héroïque dans les dan. 
gers & dans la famine ; mais il leur fais 
conoitre que te fatal moment de fe rendre 
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eft arrivé. Il s'y déterminèrent, fi EDOUARD 

n'éxigeoit un ferment criminel contre la 
fidélité due à leur légitime Maitre; mais 
il ne convient pas de doner cet exemple 
honteux * & il leur dit : 

Vous mourrez pour le Roi, pour qui nous virions 
tous. 

Choififlez le trépas le plus digne de vous. 

ALIENOR s'explique plus précifément, & 
confeille de mettre le feu à la Ville, afin» 

QU'EDOUARD n'ait conquis dans une année entière, 
Qu'un ftérite monceau de cendre & de pouflicre. 

Cette courageufe Dame voudiroit, que 
GODEFROI DE HARCOURT mourut dehon-
t e , & que Ton Père la* pleura en Padmi-
rant , & elle pourfuit ainfi : 

Enfin y qu'au fein des feux qui vont nous dévorer^ 
Ow nôtre gloire encor va fe voir épurer, 
Nous puiffions dire au moins, que (ans changer d* 

v Maître, 
Ceflant d'écre François , Calais a cefle d'être. 

Le brave AURELE [adopte ce projet aveq 
traufport, & dit : 
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* . . . La France nous contemple , 

Itfon fort déformai* dépend de nôtre exemple. 

L'idée cependant dç voir dévorer fon 
Père par le feu le retient. Il veut courir 
le premier d.ms les fï*mes. ST. PIERRE 
Parrête, & propofe d'anofiCer à EDOUARD 
leur fierme réfolution de mettre ta Ville 
en cendres, à moins qu'il ne confente à 
lalfler partir tous les Habitans , pour aller 
rejoindre leur Souverain légitime ; & qu'en 
ce cas ils lui livreront la Ville, & toutes 
les richefles quelle renferme. Il exhorte 
fts braves Compatriotes a abandoner pour 
le Roi leurs Biens & leurs Foyers , & on 
députe AMBLETUSE pour aller (aire cette 
propofition au Roi d'Angleterre. Ceft là 
où finit le 1er Ade. 

Dans le lime ACTE , on voit le Comte 
£>E HÀRCOURT dévoré de remors des maux 
qu'il a caufés à fa Patrie , & des pleurs 
qu'il a (ait verfer à ALIENOR. Un Ofi-
cier l'avertit qu'on demandç i lui parler 
de la part d'EnouARD, & qu'on veut la 
raflurer fïir le fort de fon Père. Elle vient, 
$ reconoHTant fon Amant « elle «'écrie: 

. . • Ab / Grand Dieu ! C'eft HAicou** I 

, H fe jette à fes pieds * il veut lui pein
dre tout fon dcfefpoir. 
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Elle Finterromt. . • . 

Obéit à ton Roi, parle moi de mon Père. 

HARCOURTIUÎ fait conoitre,qu'EDOUARD 
lui promet de refpedter fesjruirs. ALIENOR. 
en marque fa joie , & lui di t , qu'elle peut 
donc cefler de l'entendre. Elle veut le 
retirer. HARCOURT la retient, & met
tant la main fur fon épée, il protefte qu'il 
va s'arracher le jour, fi elle refufe de l'é* 
coûter. Elle lui répond, 

Ce crime te minquoit, pour les couroner tour. 
Malheureux / meurt encor fans réparer ta ?ie. 

Il déclare , qu'il veut la réparer * il de* 
tefte l'erreur qui Favoit féduit ; il fe re
garde corne Foprobre de fa Maifon, donc 
il a flétri le nom. ALIENOR. Finterrorn-
pant lui dit: 

Le nom d'HAitcôviT flétri/ Lâche, ofct*tu le 
croire ? 

Va, te nom des Héros, par un Traître porté, 
N'arrire pas moins pur à l'immortalité &c« 

ÀLIENOR lui reproche les fuites fimeÈ 
tes de fa perfidie $ elle infifte fur la mort 
de fon Frère ; clic en Êdt reloge. Ce trafe 

X 4 



%1% JOURNAL HFXVETÏCLUt 
déchire Tame d'HARCOURT. Il peint avec 
force fes remors ; il veut combatre pour 
fa Patrie &c. ALIENOR fe livre un mo
ment à cette flateufe idée ; elle lui rendra 
les droits qu'il avoit fur fon cœur, s'il 
veut délivrer Calais. Vaine efpérance. Cette 
Scène eft très intèreffante. Malgré la ré 
fol ut ion du Comte d'HARCOURT d'aller fe 
ranger fous les Drapeaux de la Fraifce, 
fon honeur l'empêche de trahir EDOUARD, 
qu'il avoit engagé dans cette Guerre. 

Les Citoyens de Calais s'avancent avec 
le Chevalier MAUNY, qui aporte la ré-
ponfe d'EDOUARD. Ce Prince conient à 
leur retraite; mais à condition qu'on lui 
en livre l ix , pour les faire pafler par le 
Glaive des Boureaux. Tous font indi
gnés d'une telle cruauté. L'impétueux 
VAURELE en frémit; il revient à l'avis de 
mettre Calait en cendres , & de périr fous 
fes ruines: S'adreflant à MAUNY, il lui 
dit: 

Qu'aux yeux dt l'avenir , la place où fut Calais , 
Confacrc «os vertus, atefta vos forfaits, 
Et Toit le monument le plus brillant peut être, 
«Que l'amour des François ait ofert à leur Maître 

HARCOURT fe propofe d'employer tout 
Je crédit que (es fervices ont dû lui aque-
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rir, pour engager EDOUARD à révoquer 
fon ordre barbare ; & s'il ne peut y réuf 
fir, il veut mêler Ton fang à celui des iix 
Vi&imes. Il part pour exécuter fon def-
fein. MAUNY , qui eft refté, gémit des 

^ rigueurs de Ton Maitre, & dit, que toute 
fa Cour a fait d'inutiles éforts pour le 
calmer. Il craint que ceux du Comte 
d'HARCOURT n'aient le même fort, & 
qu'il ne fe perde, en voulant fauver fes 
Compatriotes Dans cette extrémité AM-
BLETUSE propofe , que tous les Calaijitns 
aillent fe précipiter dans le Camp des An-
g^ois, & vendant chèrement leur vie, en 
fàifimt périr nombre de leurs fcnemis. La 
courageufe ALIENOR veut, de fon cAté, 
armer toutes 1rs Femmes, & des mêmes 
flambeaux dont on embrafera Calaù, bnV 
1er le Camp énemi. Le fage & intrépide 
ST. PIERRE s'opofe à cette barbarie, & à 
la perte dyun Peuple entier, lors que le 
lacrifice de fix cPentr'eux peut le confer-
ver. Un choix permis, dit-il, fauvera 
de l'ignominie de livrer les Victimes, & 
pour éviter cette honte, il (e dévoue le 
premier à la mort. Son Fils AURELE lui 
dit, avec vivacité, Et votre Fils? Sx. 
PIERRE répond: 

Oui, t» dots partager la gloire de ton Père , 
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AURELE fe jette à Tes pieds, & s*écrfe: 

Grand Dieu ! qu'en ce moment ma naiffance m'eft 
chère / 

AMBLETUSE, pénétré de vénération & de 
reçrets, fc jette pareillement aux pieds de 
S T . PIERRE, & s'adreflant à M A U N T , il 
dit: 

Seigneur, je vois qu'ici les plus braves Mortels , 
Aux yeux de vôtre Roi font les plus criminels : 
Ce font eut les premiers, que fa haine menacs ; 
Apres ces deux Héros, il a marqué ma place. 

Ces procédés généreux atendriflentMÂUNY, 
ALIENOR veut être du nombre des Vifti. 
mes. ST . PIERRE l'arrête, en lui répré* 
Tentant la diftin&ion des Sexes, & lui di-
Fant : 

Ceux qui le fei en main défendaient ce Rempart, 
Ont tous droit avant vous aux rigueurs d'EiouAR»* 

S T . PIERRE & AURELE remettent leurs 
Epécs au Chevalier Anglois i AMBLETUSE 
done la fienne à un Ecuyer; tous les 
Chefs des Citoyens mettent la main à la 
leur, pour en (aire autant. L'équitable 
Maire les retient, veut, que le refte du 
Peuple fc ayant des droits à la même gloire^ 
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puifle auflî y être admis ; que Ton tire 
trois noms au fort, & que le choix fait, 
le refte des Citoyens fe rende auprès du 
Roi de France, Il fait fes adieux à ALIB-
ÎJOR, & lui dit d'infirmer leur Maître 
cornent il fut \ervi, combien il ejl aimé. 

Au IHme ACTE,EDOUARD paroif, dans 
la Sale du Palais, acompagné du Comte 
d'HARCOURT & d'un Chevalier Ang'ois. 
Il fe félicite d'être enfin Maitre de cette 
Place ; il fe rapelle que c'eft de ce Port, 
qu'un Roi d'Angleterre réunit l'Empire des 
deux Nations; il le regarde corne l'entrée 
de fes nouveaux Etats ; k il charge un 
Chevalier de porter à Londres la nouvelle 
de fon triomphe. Il renvoyé toute fa fuite, 
& refte feul avec HARCOURT , à qui il té
moigne une vive reconohTance. II aime 
les François, Peuple doux , Jenfibb, qui 
révire fon Hpi corne la Divinité. La com-
paraifon qu'il feit de leur caradère à celui 
des Anglois eft toute à l'avantage des pre
miers. Il a conçu du dépit de l'éclat du 
Trône François ; Ce dépit l'a décidé pour 
cette Guerre; il vouloit conquérir cette 
Nation pour la rendre heureufe Î il tâche 
de juftifier fa cruauté envers les fix Victi
mes, par l'ingratitude que les Habitans 
de Calais lui ont marquée , & dont la re
traite fembloic un triomphe. HARCOU&T 

file:///ervi
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pt elle inutilement fa clémence ; le Prince 
paroit touché feulement de Fintèrèt que 
prend le Comte au fort d'ALiEHOR. 

MAUNY amène devant le Roi les Gx 
yieftimes , dont les Chaînes relèvent la 
grandeur d'amè. EDOUARD reproche à 
ST. PIERRE , qu'il efteaufeque GtVtfân'eft 
plus qu'une vafte folitude > un amas de 
Maifons {ans Habitans* à quoi le Maire 
ripond avec une noble modération. Il eft 
informé que des trois Vidtmes , choifîes 
par le fort, l'un eft apellé d'Aire & les 
deux autres fF\ffmt9 tous de la Famille 
du Maire, ÀURELE achève d'irriter ce 
Prince, par fa fermeté & par la peinture 
qu'il fait des honeurs & des marques de 
tendreflè de leurs Concitoyens dans leurs 
adieux. Tout en admirant ces Homes 
intrépides, il jure leur perte* 

HARCOURT réclame la Parole Royale ; 
EDOUARD lui a laifle le choix de la ré-
œmperife due à fes fervices; c'eft la vie 
dé ces généreux Citoyens qu'il demande; 
il manifèfte fes remors ; il fe regarde corne 
MfTaiîm de fon Frère ; il veut s'exiler lui 
même, & aller chercher la mort dans les 
Guerres de la Paleftine, s'il n'obtient le. 
prix qu'il follicite. EDOUARD embarafle» 
lui dit, que s'il aeordoit cette grice à fa • 
prière, loin de cbnfentir à fon exil, il; 
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voudroit par là enchaîner fes fervices. Sur-
quoi ST. PIERRE dit vivement à HAR-
COURT : 

Ne la méritez pat : Vôtre noble remord ; 
S'il vous rend à mon Roi paie afles nôtre mort . 

EDOUARD fait remener en prifon ces 
généreux Citoyens, & ordone à MAUNI 
d'aller prier ALIENOR de fe rendre au-
près de lui. Celt elle, fuivant ce Prince', 
qui doit régler les deftins d'HARCOURT, 
de la France & des fix Bourgeois dévoués 
au fuplice. 

ALIENOR paroit. EDOUARD fait reti
rer HARCOURT & MAÙNI. Cette Scène 
eft des plus intèreflantes. Il faut la fui-
vre en entier dans la Pièce. Le Roi em
ploie tout ce qu'il y a de plus féduifailc 
pour gagner cette Héroïne , qui de Ion 
côté, malgré les intérêts d'un Père fi cher 
à fon cœur, opofe tout ce qu'on peuc 
imaginer de fermeté & de confiance dans 
la fidélité due à fa Patrie & à fon Roi. 
Il lui ofre de faire le Comte de VIENNE 
fon Père, Conètablej de doner la Vice-
Rayauté de France au Comte d'HARCOURTt 
& en le lui fàifant époufer la rendre auffi 
Souveraine que^ lui. Sur fes nobles rç-
fus , il fe récrie contre la Loi Saiique * qui 
le prive dès droits qu'il tient de fa Mère. 
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& qu'il prétend outrager Ton Sexe , en lui 
interdifant la Succeiîîon au Trône. Elle 
fut l'Apologie de cette Loi, dont elle éta
blie le motif en ces termes : 

C'eft de peur, que l'Himen, qui doit nous engager, 
Ne courone en nos Fils , le Fils de l'Etranger. 

Ne pouvant vaincre une fi ferme refit 
tance, il lui répréfente , .qu'elle fera la 
caufe de la mort des fix Bourgeois de Qh 
laù; à quoi elle répond: 

. . . • Ces braves Citoyens f 

Qui , mourant pour l'Etat, en font les vraie Sou
tiens , 

Savent qu'à leur grand cœur, moname porte envie» 
Et ma gloire a'eft pas la rançon de leur vie* 
Plus qu'eux memes, ileft vrai, leur mort me Au* 

frémir. 
Je verrai leur courage, il pourra m'afermir. 

EDOIHRD réplique: 

Vous les immolez donc , par vAtre orgueil barbare? 
Gardes, que fan* tarder l'Echafaut fe piépare. 

HARCOTJRT entre avec les Gardes. A L I E -

NOR le prefle de défendre les jours de ces 
généieux Citoyens ; elle veut aller dans 

^Armée Ançtotfe folliciter des Protedeur*': 
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Les Chefs ne voudront pas foufrir !* dés-
honeur de fon injuftice &c. HARCOURT 
redouble inutilement fes éforts. ALIENOR, 
fortant, lui rapelle la promefle qu'il a tàite 
de ne pas fur vivre aux Héros de Calais. 

EDOUARD étoné de tant de confiance 
aprend à HRRCOURT tout ce qu'il a ofcrt 
de féduifant à ALIENOR. Celui-ci aprouve 
fes refus: Il ne peut accepter, que la 
grâce du Maire & de fes Compagnons i 
t'eft le feul prix de fes fervices & qui 
convienne à l'état de fon ame, dévorée 
par les remors; il cherche à intèreiT.r Pho-
ncur & Pâme du Monarque; il lui répré-
fbnte, qu'il n'eft plus lui même, & qu'il 
gémira de la mort de ceux qu'il conda-
jie, en les admirant. 

EDOUARD, loin d'être fléchi, reproche à 
HARCOURT fon ingratitude. Son ame fe 
révolte à un tel reproche. Il n'a reçu au
cune récompenfe ; il veut fauver au Roi 
^e cruelles injuftices J en exauçant les 
piieres il s'aquiteroit. Il lui fait ce re
proche à fon tour. 

Si je n'avois vaincu dans les Champs de Créa, 
Auriez-tous une grâce à refufer ici ? 

Le Roi irrité, fort, men?çant HAR-
COURT de le faire repentir. Ce Cornet 
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fait d'excelientes réflexions fur le fore mal
heureux de ceux qui abandonenc leur Pa
trie, pour fervir des Princes étrangers; il 
les termine aitifi, & c'eft la fin du lllme. 
A<îe. 

Tremblez, foibles Sujets, qui trahiffez vos Maîtres» 
Un Roi punie toujours ceux qu'il a rendu Traîtres.. 
Mais c'en cft fait » allons, j'ai décidé mon fort. 
Qu'un G beau défefpoir éternife ma mort ; 
Qu'on dife, en aprenant cet éfort magnanime, 
Il feroit more moins grand, s'il eût vécu fans crime. 

Le IVme Ade fe pafle dans la Prifon. 
S T . PIERRE fe félicite» avec fes autres 
Compagnons » d'être avec gloire dans des 
lieux deftinés aux Coupables. AURELB 

voit pour eux PEchafaut corne le Trône 
de lHoneur. Le Père , rédéchiifant qu'il 
va confondre le fang de fon Fils avec ce
lui de toute fa Famille, ne peut s'empè-
cber de s'atendrir, & dit à AMBLETUSE: 

A vois-je t en l'élevant dans l'efpoir le plus beau , 
Formé tant de vertus pour le fer d'un Boureau ? 

Il reprend d'abord toute fa fermeté, & 
demande qu'on lui pardone ce murmure » 
que la Nature à fes droits, mais qu'il eft 
grand d'en triompher. 

M A U N I 
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MAUNI arrive dans la Prifon. Les Chefs 

de l'Armée Angloile font enchantés de 
Pamour des fix Habitans de Calais , pour 
leur Souverain & pour leur Pays. La 
Reine & le Prince fon Fils prènent leur 
défenfe, & MAUNI fait efpérer , que de 
telles protections ne feront pas infrudtueu-
fes. Ce Chevalier, qui eftime Pamour 
patriotique, le décrit ainfi: 

Le lien fraternel, qui joint tous les Humains, 
Se ferre en chaque Etat par d'autres noeuds plus 

faints. 
Je fais que, mis au jour, nourri par l'Angleterre, 
Je lui tiens de plus près qu'au refte de la Terre .• 
Je vois les mêmes nœuds de la France à fes Fils ; 
Je hais ces Cœurs glacés & mort? pour leur Pays , 
Qui voyant fes malheurs dans une paix profonde , 
S'honorent du grand nom de Citoyens du Monde , 
Feignent dans tout Climat d'aimer l'Humanité, 
Pour ne la point fervir dans leui propre Cité : 
Fils ingrats, yils fardeaux du feîn qui les fit naître 
Et dignes du néant, par l'oubli de leur être. 

ALIENOR en pleurs vient détruire les 
douces efpérances que MAUNI avoit do-
nées. On lui a acordé ce feul moment 
pour faire fes adieux aux Viéhmes ; elle a vu, 
dans la Cour du Palais, TEchafauc dreâé» 

Y 
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les Hachés prêtes; HARCOURT, les yeu« 
égarés, a évité les Gens j les pleurs de la 
Reine, les follicitations du jeune Prince 
n'ont pu fléchir EDOUARD. 

Le généreux MA UNI , au rifqnç de fa 
difgrace, veut tenter un dernier éfort. ST. 
PIERRE veut l'arrêter ; il ne peut l'en» 
tendre, & lui dit : 

Le danger, quel qu'il (bit, tft moins preflant pour 
TOUS» 

11 vous couvre de gloire, 4 la honte eft pour nous. 

ALIENOR n'efpére rien de la démarche 
de MAUKI. H eft vrai que les Anglois 
murmurent de la fureur de leur Roi, mais 
il eft obéi. ST. PIERRE eft inquiet du 
fort du Comte de VIENNE. Sa Fille lui 
aprend, qu'EDOUARD vouloit qu'il périt 
avec eux > mais que le jeune Prince lui 
a facilité les moyens de fuir & de fe ren
dre auprès du Roi de fronce, qui fera 
fens doute fes éforts pour les fàuver,dùt-
â lui en coûter une Province. ST. PIERRE, 
toujours Citoyen, toujours Patriote s'a-
larme de ce projet ; il prefle ALIENOR de 
partir pour s'opofer k un tel dçfiein, il 
veut qu'on permette leur mort, lïiat, en 
ayant befoin, elle ranimera le courage & 
la valeur des François. AMBLETU&E eft 
dans les mêmes idées % leur exemple aura 
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de Tinfluence dans les Siècles futurs ; une 
noble émulation eft capable, dans tous lea 
tems , de fufciter de grands Homes, me. 
me dans les. conditions médiocres. Tanc 
dezèle , tant de vertus, font l'admiration 
d'AuENOR & lui infpirent cette fage ré* 
flexion : 

Et forent, en efet, 
Le fort d'un Souverain dépend d'un fcul Sujet ; 
HAECOUET trahit fon Vfince, & d'A&Tois Paban« 

done ! 
Un Maire de Calais raffermit fa Courone ! 
Quelle leçon pour vous, fuperbes Potentats / 
Veillez fur vos Sujets dans le rang le plus bas : 
Tel qui fous POpreffeur, loin de vos yeux expire 
Feue être quelque jour eût fauve vôtre Empire; 

ALIENOR craint que les fureurs d'E. 
DOUARD n'avancent le trépas de fes chers 
Citoyens, & ne préviennent les ofres du 
Roi de France pour les fauver. Sa craint* 
cil fondée. Un Ûficier Anglois, acom-
pagné de Gardes, vient anofleer qu'E* 
DOUARD a (igné l'Arrêt de leur more, & 
dit a AUENOR , que, fi elle nefe retire, 
e!.'e les verra conduire fur PEchaftut. Rien 
n"eft plus atendrUEtiit, que cette Scène 
d'adieux* elle eft ferrée, ccncTe', mai» 

Y 2, 
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étonante & déchirant Pâme, par Phé-
foirme touchant dont elle ofre le tableau. 
ÀUEifOR Te retire. 

S T PIERRE demandant à.POficier, s'ils 
doivent le fuivre , il répond en pleurant* 
âinfi que les Gardes , qu'il atend Pordre 
fatal Le Maire entend entrer dans la 
Prifon , & dit : 

On vient, embraffons nous..». Je marche à T&tre 
tête» 

Mar tirs de la Patrie, allons, la Palme eft prête. 

Lors qu'ils fe difpofent à aMer ainfi av 
Suplice, HARCOURT paroit & les arrête. 
Il leur anonce qu'AuRELE eft libre,qu'un 
dutre prend fa placç f & que l'échange eft 
accepté. On découvre, que c'eft HAR-
COURT lui même. Ce trait eft un des en
droits fublimes de la Pièce. AURELE & 
fon Père fe refufent à un t I projet H À R -
COURT emploie Péloquence du cœur, pour 
les déterminer. Sa mort lavera fes cri-* 
mes ; le zèle du Maire doit lui faire une Loi 
de conferver à fon Souverain , un Ofi-
cier d'une auffi grande efpérance que fon 
Fils; après un long débat, il ajoure, que 
nos jours font le bien de F Etat. AURELE 

répond : 

Vivez donc eh Héros > moi je meurs on Soldat 
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les befoins de l'Etat demandent nn Grand-Home? 
La France TOUS regarde & la Gloire vous nomme* 

Le rage ST. PIERRE demande au Com
te d'HARCOURT, fi, en mourant, il re-
pareroit les maux qu'il a fait à la France? 
\\ lui répréfente , que fes jeunes Guer
riers n'ont qu'une aveugle impétuofité de 
courage s que lut feul, par une longue étu
de , par une pratique railbnée, a aquis le 
grand art des Héros; quM difpofe du fore 
des Combats ; qu'il doit rendre à U Pa
trie , à fon Roi , un Sujet fi néceffdré &c, 

L'Oficier rentre, en s'adreflant à H A R -
COURT , il lui dit : 

Seigneur l'ordre eft venu, je les mène a la mort* 

HARCOURT fort furieux, & déclare au 
Maire & à fon Fils, qu'avant qu'-ls ex
pirent, ils verront fon trépas. ST . PîERRfc 
lui adrefle , pour adieu , ces paroles : VU 
+ez pour vàtrt J<or; & à fon Fils , Viens 
mourir dans mes br<u. Cette Adion pa
thétique termine le IVme Aile. 

L E Vme ACTE fe pafle, cotne les trois 
premiers, dans la Sale du Palais. EDOUARD 

ditàMAUNi, qu'il a pefé les rérVxion^ 
politiques qu'il lui a propofées, & qu'ilr 
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veut en faire ufage. Il fent la conféquen-
ce de gngrner le Peuple > il voudroit rete
nir les Habitans de Calait, & pour cela 
employer la clémence. II a deffein de s'a-
tacher le Maire par Tatrait des grandeurs, 
& il le fait venir. La fotblefle & la mi-
{ère ont fait fucomber une partie du Peu
ple fur les chemins. EDOUARD a fait 
tranfporter dans fon Camp ces malheu
reux, & il les fait foulager. Ce Prince 
promet la vie au Maire, s'il veut le fé
conder & engager fes Concitoyens à re
tourner dans leur Ville & à le reconoitre 
pour Souverain. II lui promet fon ami
tié , & celle du Prince fon Fils à AURELE 
&c. Le courage ferme & modefte de Si* 
PIERRE difte fa réponfe. L'avantage & 
h gloire de fon Pays font tout le fruit 
qu'il atend du facrifice de fa vie. Si fâ 
Patrie doit fucomber fous la puHTance du 
Vainqueur, il lui eft doux que fa mort 
prévienne ce moment &c. Sur ce que 1* 
Roi Hii demande : 

Mai» compte*, tu pour rien la faveur légitime î... 

ST. PIERRE lui répond : 

fauroU vôtre faveur & perdrols vôtre eftime. 

Le Maire, avec une noble hardiefle f 
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demande au R o i , s'il compte pour rien la 
fôt pure & facrée* que le Prince ££ lia 
ent jurit à "VALOIS ? & il ajoute : 

Mon coeur la gardera jufqu'au dernier foupk. 
Je n'ai pas, corne vous, le droit de la trahir* 
Dieu / que la politique avilît la Courone / 
Que la probité fimple honoreroit le Trône / 
VALOIS de fes fermens ne fait point s'afranchir ; 
Trompé par fes Rivaux, eft ce à lui d'en rougir ? 
Eh cornent à mon Roi deviendrois je infidèle, 
Quand j'ai devant les yeux U vertu pour modèle ? 

EDOUARD irrité, en fe levant, mena-
ce S T . PIERRE de lui faire voir avant fa 
mort le fuplice cruel de Ton Fils , & lui 
reproche qu'il en eft le Boureau. Les en
trailles paternelles s'émeuvent un inftant,, 
mais il réfléchit, que fon Fils foufriroit 
plus à le voir criminel. If déclare au Roi* 
que fes promefles & les menaces font inu
tiles s qu'il rougit lui même de tout ce 
qu'un Monarque met dlnduftrie à corrom
pre un Sujet fidèle, & il finit ainfi : 

Qpel Mortel, de mon fort, ne feroit pas jaloux ! 
Vous me forcez, Seigneur, d'être plus grand quç-

vous. 
EDOUABD alors envoie les Victimes su SupGcc 

Y * 



844 JOURNAL HELVETIQUE 
Dans ce moment critique, ALIBNOU 

entre précipitamment, avec un Hérault 
d'Armes.du Roi de France , qui remet au 
Roi d'Angleterre un Cartel conçu en ces 
termes : 

Toi , qui t'oftïtt nomm er le vrai Roi des F» anqois* 
Sans le* flots de h ur fan g rait chanceler leur Trône, 
Si tu veux épargner les Héros de Calais , 
Je t'orre les moyens d'aquerir ma Courone ; 
Viens feul, avec moi feul, par un noble Combat, 
Fini* tous le* mar!heurs de mes Sujets fidèles .• 
Nôtre intérêt n'eft point l'intérêt de l'Etat ,• 
En dignes Chevaliers terminons nos querelles. 

EDOUARD accepte avec tranfporc le Car
tel} il ordone qu'on brife l'Echafaut, qu'on 
remette les Prifoniers au Hérault, en lui 
faifànt de riches préfens. Il laifle le choix 
de l'heure au Roi de France , & promet 
de fe rendre près de fon Camp. 
. L e Comte de MELUN arrive. Toute 

l'Armée Françoife défavoue le projet de 
fon Roi, non qu'elle foit inquiète du fuc-
cès ; mais elle ne voit de prix, que pour 
EDOUARD dans ce Combat. 11 s'exprime 
avec beaucoup de dignité, & parlant de 
foii Roi, il dit: 

P'aillêiirs Maître de tout, l'eft il de fi perfone ? 
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Peut-il à d'autres Rois tranfporter fa Courone ? 
Aux mains de l'EtrangerTexpofer aujourd'hui? 
La Loi , qui fait le Prince eft au dcffus de lui. -
Quand vous immoleriez PHILIPS & fes Fils mémç, 
Vainement vôtre front atend fon Diadème , 
T' ut le fang des CAPH r coula-t*]l par vos coups y ' 
Les derniers des François ont des droits avant vouai 
Je parle au nom d&s Grands, du Peuple & de l'Ar* 

méc. 

Mes devoirs font remplis &c. 

Le Comte de IVIBLUN fort avec le Hérault 
EDOUAKD fumeux menace de détruire la Fran

ce & ta Fnnçois; il con iane de nouveau !eé 
Prifoniers au Glaive des Boureaux ; il done, il 
réitère cet ordre fanguinaire à MAUNI , qui pé
nétré d'indignation lui repond : 

J*ai fuivi vos Drapeaux , 
Pour guider vos SoHats , & non pa* vo> Bourraaux-
Seigneur, j * vous l'ai dit,& vous devez m'en sroire> 
Plus que vôtre faveur je chéris vôtre gloire. 
VAtrg/oh n'eft point Efclavc, en vous devant fa fou 
Vous m'avez confié la gloire de mon Roi ; 
C'eft un dépôt fteré , cjont j'aimois à répondre : 
Si vous le retirez , j'en vais gémir à Londre. 

EDOUARD, toujours plus irrité, rait fortir MAUNI., 
& done fes ordres cruels à un autre Oficier. 
ALIESOK ofe alors menacer ce Prince de ré
pondre un jour à la France de ces meurtre* 
Vaffal de cette Courone, pour VAquitaine , fr 
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Domaine patrimonial, lui, ou fe* Defcendans, 
ep feront dépouillés pour fa rébellion. Né pour 
être l'amour de la Terre, elle lui reproche , 
avec force, d'être l'énemi & le perfêcuteur de 
l'Humanité 

HiicouRT furvient & aprend à EDOUARD , 
que le Maire & fes dignes Amis, doivent être 
en ce moment près du Camp de leur Roi, H 
avoue qu'il les a trompé», en leuj faifant dire, 
que le Hérault avoit a porté leur rançon : Les 
fufrages de l'Armée Angléife ont fervi à con
firmer leur erreur : Il vient livrer fa vie à 
EDOUARD, & raflembler, fur lui feul, le fu-
plice qui- leur étoit deftiné •> il abjure le ferment, 
que dans fa fureur il lui avoit prêté Le Mo
narque lui reproche fa trahi fan & la violatioa 
de ce qu'il lui avoit promis, corne à fou Roi 
légitime. ALIEWOR dit là deflus : 

Le Parjure eft vertu , quand on promit le Crime. 

Elle rend fon coeur & & foi au Comte 
«THARCOURT 

Dans ce moment le Maire Se les autres Ci. 
toyens dévoués à la mort fe préfentent : Prètr 
d'arriver au Camp François, ils ont apris, par 
le Comte de MBLUK, Pofkieufe tromperie du 
Comte d'HARCouRT. Ils reviennent d'eux mê
mes fe remettre au pouvoir d'EoouARD, à qui 
S T . PIERRE dit: 

. , • • • • Reprenez vos Victimes. 

Seigneur vfur mon Pays, quels que foient vos pro» 

* je t s , 
Vous conoitrez enfin le Maître * les Sujets. 
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HAICOUET fe joint à eux , pDur les tcom-

pagner au Suplice, qu'il compte partager, 
A U R R L I , . rempli de l'amour filial, adreflc à 
EDOUARD cette dernière prière, en fe jettant à 
Ces pieds: 

F râpez , épuifez tout fur mot. 

La plus horrible mort me fera la plus chère ; 

Mais- . vous avez a pris à trembler pour un Père. 

Songez au vôtre, hélas , lors que des fers brûlant^ 

Etoient prêts de percer & d'embrafer fes flancs ! 

Ah ! G tombant aux pieds de fon Juge inflexible* 

Vous euflîez vu ce Juge à vos pleurs mftnfibre ; 

Si Ton vous eût couvert de fon fang paternel ! . . 

Vous fûtes malheureux, & vous êtes cruel. 

Je ne puis le comprendre &c. 

La voix de la Nature touche enfin E D O U A I * , 
qui s'écrie: 

De combien de Héros je fuis environé / 
Par combien de Vertus je me fens condané ? 
Ma fiére ambition m'alloit conduire au crime. 
Gloire, Idole des Rois,le Peuple cft ta Victime, &•» 

Jl leur dit enfuite 

• • • Vivez , 6 généreux Courages ! 

. . . De ra Paix foyez les premiers gages; 

Allez v fi vos vertus ont aigri mon couroux, 

D'un Roi, que vous fervez on peut être jalou*. 
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fit Vaéreff.nt au Comte (I'HARCOUST: 

Toi qui les a fauves de ma fureur externe, i 
Tu me rens à l'honeur, je te rens à toi même. 

Il rend en érVt ce Héros à fon véritable Sou-
verain; il renonce à les projets fur la France; 
il voukrit conquérir ce Peuple , & gagner fon 
amour: Ctqui le conduit à cette belle réflexion; 

Mais il faudroit les vaincre en Tiran fanguinaire. 

SU n'eft un don des cœurs,le Sceptre peut-il plaire/ 

Le Chevalier MAUNI s'écrie ! 

• • « . . . Ah, je vous reconois ! 
Voila le noble orgueit d'un Cœur vraiment Anglois* 

EDOUARD fe promet, par fes vertus, de 
faire resrèter aux François de ne l'avoir pat 
eô pour Maître ST. PIERRE lui dk, avec 
une noble franchife; 

Seigneur, par vos vertus, atendex des François, 

Refped, eftime , amour, & non de tels regrets &$. 

HARCOURT, pénétré de joie & de recemoik 
fance , defire facrifier fa vit fous las Drapeaux 
réunis des deux Rois* 
* ALIRNOE, dans les mêmes fentiraens, féli
cite EDOUARD de fon retour à f Humanité , 4 
termine cette admirable Tragédie, Ecole' des 
Souverains & des Sujets, par ces beaux Vers % 

adreffes aux deux Rois : r - « 

Ah ! de l'Humanité rétabliflez les droits. 
A l'Europe, tous deux , faites chérir fes loix ! 
Que par vous, des Vertus cette IVJére féconde t 

Soie la Reine dés Rois & l'Oracle du Monde. 
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VERS à M. D E BELLOY, faits en for. 
tant /Tune réprifentauon du Siège de Gf-
lais. Par M. le Comte de *** 

J L / u Siège de Calais, quand tu peini les horreurs, 
De 1 ? France atendrie, on voit couler les larmes, 
Corne une Mire tendre arrofe de Tes pleurs , 
D'un Fils, qu'elle a nourri, les fuccès & les char. 

mes. 
On te fiête à la Ville, on te nomme a la Cour, 
Le Citoyen t'admre, & fa voix te courone, 
Pour prix de ton fublime amour, 
£{ des levons que ton Drame lui done. 

LE VENDEUR D'EAU DE V I E , 

\ ous, qui de la reconoiffonce 
Méconoiffe2 le fentiment, 
Ingrats, écoutez un moment ; 
Ici, la bouche de l'Enfance , 
Va diéter votre jugement. 

Un jeune Enfant, fuivant l'Armée, 
Pour y vendre du Brandevin , 
Demaadoit, dans une mêlée, 

t 
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Les Grenadiers de Bmsjelin. 

Où ? as-tu, petit mi (érable ? 

Lui crie un Oficîer Major,.. 

Je m'en vais, dit-il, où la moit 

N'a rien pour moi d'épouvantable. 

JMrois même jufqu'en«nfcr , 

Pour prouver ma reconoiflance : 

Je porte à boire à l'Efycra née , 

- Qui m'a nqurri pendant l'Hiver. 

E N I G M E . 

m J ' U N E favante main chef d'oeuvre ingénieux, 
Je fuis grand ou petit, corne il pYait à mon Père ; 
Je plais à tout te monde , & les plus curieux 
Trouvent toujours chez moi de $uoi te fatis&ire ; 
J'abonde en ce qu'il faut, pour produire une voix.* 
Souches, langues, gofiers, & l'union intime] 
De mes reflbrts cachés, peut produire a la fois, 
Difcrens fons , au gré de celui qui m'animev 

Je fuis, corne il lui plaît % «igu, doux, en fijrear ; 
D'autrefois, en tonant, j'imprime la terreur. 
Tantôt f changeant de ton, je charme mieux qu'Or « 

pbie. 

Toujours le mime enfin, je fuis un vrai Protbée ; 
Et cependant, LICTEUR, ôte moi le fecours 
De ce terrible Dieu, qui règne en EoKe, 
Je deviens inutile ^»nfi qu'un corps fans vie f 

l t je <• mais j'en dis trop , tu me vois tous les jour». 
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J 'OFRI dans tous les maux des feeour» bienfaifans; 
Je fers d'aide aux Humains A de guide aux Amans. 
Sur neuf pieds réunis , je parcours tout le monde-
Si vous les combinez, que je deviens féconde / 
J'enfante un grand Royaume , <fc même l'Habitant; 
Un Animal conu , méprifé , mais utile ; 
Un PoifTon fort comun, & le nom d'une Ville ; 
Des Romains d'autrefois le Théâtre fanglanc ; 
Une Note de chant ; l'Epoux de vôtre Mère ; 
Ce qui chez les Humains fou vent eft fort épais; * 
Ce qui diftingue entre eux les Monarques François; 
Près d'un feu trop ardent un Meuble nécefoire ; . 
Une marque de deuil.. C'en eft trop Je finis , 
Leâeur, en me cherchant, c'eft moi qui te conduis» 

A U T R E 

J 3 ne vis que dans le Printems ; 

Ma couleur eft des plus parfaite : 

Je puis te fervir d'ornemens ; 

Mais fi tu rn'ôtes queue & tête , 

Je ne te fuis plus bon à rien , 

Qu'à ramufemerrt de ton chien. 
—ii • • . . . . . • " • • • 1 mu. • •<* 

LeLogogriphe du Mois de Février eft MAISON. 
On y trouve , Ami, Simon, 0$, Son, Si, Mi. Mai; 
Cn i An, Mw * S«» > aw«w*, A*w^2ft#, Mmnst 
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